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PRÉFACE. 



Nous avons eu une de ces bonnds fortunes littéraires de 
plus en plus rares par ce temps de chercheurs qui rendent le 
neuf et Tinédit à peu près introuvables. Grâce à la bienveil- 
lance de M. le duc de la Rochefoucauld et de Liancourt, nous 
avons pu pénétrer dans les riches archives du château de la 
Roche-Guyon , qui , jusqu'à ce jour, n'avaient été ouvertes à 
personne , et nous avons eu le bonheur d'y découvrir les ma- 
nnscrils des diverses œuvres du duc de la Rochefoucauld, 
l'auteur des Maximes, ha, plus grande partie naturellement se 
compose des textes publiés , mais les manuscrits de la Ro- 
che-Guyon l'emportent sur toutes les copies que nous con- 
naissions en ce qu'ils sont évidemment ceux que le duc avait 
fait mettre au net pour lui-même. Quelques pages cepen- 
dant sont inédites : nous avons réuni ainsi un chapitre histo- 
rique sur les événements de ce siècle , et onze réflexions mo- 
rales Ç mais la découverte ii laquelle nous croyons pouvoir 
attacher une incontestable valeur est celle du manuscrit auto- 
graphe des Maximes^ dans lequel, ainsi que j'espère le dé- 
montrer positivement, on doit reconnaître le premier jet du 
célèbre recueil. 

Ces manuscrits forment un cahier broché et trois volumes 
in-folio, ces derniers richement reliés, uniformément, en 
maroquin rouge avec gaufrures et armes en or, et cotés Â , 

LAROGHBF. — I 1 



2 PRÉFACE. 

B et D. Le premier renferme les Réflexions morales déjà im- 
primées et celles que nous publions aujourd'hui pour la pre- 
mière fois, tontes écrites d'une même belle écriture et portant 
plusieurs corrections de la main de M. de la Rochefoucauld^ 
ce qui n'a pas peu -d'importance, puisque jusqu'à ce jour rien 
ne prouvait que ces pages fussent réellement de l'auteur des 
Maximes. M. Sainte-Beuve, dans la préface dont il a doté 
l'excellente édition de la. Bibliothèque elzevirimne (1859), for- 
mule encore très-positivement ce doute : c Je ne discute pas 
la question de savoir si ces Réflexions diverses sont certaine- 
ment de la Rochefoucauld; il me suffit qu'elles lui soient 
attribuées, qu'elles soient dignes de lui et qu'elles exprimen. 
le meilleur goût et tout l'esprit du monde. » 

Le volume B , plus petit de format, comprend le fragment 
abrégé des mémoires sur la Régence donné dans toutes les 
éditions anciennes , écrit par le même copiste que le volume 
précédent, et le manuscrit des Maximes^ entièrenaent auto- 
graphe. 

Le volume D contient les mémoires dont j'ai soigneusement 
coUationné les textes, et qui ne présentent presque aucune 
variante avec l'édition de la collection Michaud et Poujoulat^. 
Quant au cahier broché , d'une écriture très-différente, il 
offre par son origine un intérêt tout particulier. Il renferme 
la partie des mémoires dite de la Guerre de Paris y «t qui a 
été le plus vivement reprochée à M. de la' Rochefoucauld, 
lors de la publication faite à Amsterdam, en 1 662. Jusqu'à 
présent on a complètement refusé d'admettre le démenti 
formel donné par le duc à ces pa^es qui, en effet, parlent de 
madame de Longueville et du prince de Condé dans des ter- 
mes amèrement regrettables. M. Cousin cependant reconnaît 
que « sans doute il y a dans le petit volume si souvent réim- 
primé, des pages qui ne sont pas de la Rochefoucauld ; mais, 
ajoute-t-il, celles qui dans le temps, révoltèrent le plus les 

1. On conserve h la Bibliothèque ixopériale huit copi«A aAciûimes. 
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honnêtes gens^ lui appartiennent incontestablement ^ » La 
copie, que les archives de la Roche- Guy on possèdent, évi^ 
demment contemporaine du duc, écrite, comme je viens de 
le dire, d'une toute autre main que les précédents majttuscrits, 
et qui n'est pas comprise dans le volume des véritables mé^ 
moireSy porte pour titre : « Mémoires dé M. de Yineuil. » Elle 
est parfaitement conforme au texte connu, sauf la page finale 
qui était demeurée inédite. M. Cousin constate que l'on rie 
connaît pas de manuscrit autographe des mémoires; dès lors, 
pourquoi ne pas attribuer autant de valeur aux manuscrits 
incontestablement contemporains du duc, et conservés dans 
les archives de la famille, qu'à ceux existant dans nos dépôts 
publics et qui peuvent, ce me semble, avoir été faits sur la 
copie qui a servi aux éditions hollandaises? L'existence de ce 
cahier vient très-sérieusement corroborer la puissance du 
démenti publié par M. de la Rochefoucauld : j'ajouterai 
encore qu'une note écrite assurément du vivant du duc, en 
tête de la copie des mémoires sur laquelle M. Petitot a col- 
lationné son édition , et qui est conservée à la Bibliothèque 
impériale, porte que « les mémoires imprimés en Hollande 
ont été compilés par Gerizay, » et que < partie de ces pièces, 
assez mal cousues ensemble, sont de MM. de Yineuil et 
de Saint-Évremont. » Cet avis, auquel de savants érudits ont 
attaché une grande importance en insistant sur la phrase 
finale, c mais ceux-ci sont entièrement de lui, » ne me semble 
pas si capital contre M. de la Rochefoucauld, et je deman- 
derai au moins qu'on accueille avec attention cette note écrite 
vers* le miheu du siècle dernier sur la feuille de garde du 
tome D des manuscrits de la Roche-Guyon : 

«c Ce volume contient les véritables Mémoires, c'est-à-dire 
ceux auxquels l'auteur a mis la dernière main. La première 
partie, de la page 1 à la page 1 12, n'a jamais été publiée : ce 
qui suit, a seulement quelques mots changés. 

1. Mme de Sablé, V* édJit, p. tO^, 
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« La préface des mémoires imprimés et les citations de 
Tacite sont d*Amelot de la Honssaye. 

« Le premier morceau, mémoires de la Régence ^^ est bien 
de M. de la Rochefoucauld , et en tête du volume B% mais 
depuis l'auteur Ta bien changé. 

« Le second morceau, la Guerre de Paris ^ qui lui a le plus 
nui, est de Vineuil. On en trouve la preuve : !• dans le ma^ 
nuscrit même qui forme un cahier séparé. 

« 2® Nidle trace n'en existe dans les manuscrits du duc; 

« 3"" Le style est tout différent, beaucoup plus travaillé , 
cherchant à imiter celui de Tacite; 

« 4<' Vineuil raconte en procédant par maximes générales , 
passant ensuite aux détails et réflexions : M. de la Rochefou- 
cauld entre rondement en matière , raconte vite et ne com- 
mente jamais ce qu'il dit. Vineuil , de plus , a de fréquentes 
tournures de bel esprit. 

« 5° M. de la Rochefoucauld et Vineuil peignent les mêmes 
personnes différemment, comme, par exemple, le cardinal de 
Retz, monsieur le Prince, madame de Longueville : ces por- 
traits sont très-satiriques dans les mémoires de Vineuil ; voyez 
les mêmes dans la partie inédite '. Vineuil ne dit rien de ce 
qui concerne M. de la Rochefoucauld. 

1. C'est le morceau qui est toujours joint aux grands Mémoires , dont 
il est) pour une partie du moins , le résumé. 

2. C'est le volume où se trouve le manuscrit des Maximes que je publie 
aujourd'hui. 

3. C'est-à-dire la partie comprise entre les pages 1 à 112 , publiée 
pour la première fois par l'éditeur Renouard. — Le cahier des Mémoires 
de Vineuil se termine par cette page demeurée inédite : 

« 11 (Mazarin) attendit que la cour fût de retour à Compiègne où il ré- 
cent plus de démonstrations d'amitié et de confiance que lorsqu'il en par- 
tit, soit pour le faire relaschersur le mariage qui estoit le point fatal de 
leur division, ou plus tôt afin qu'il se portât avec son ardeur accoustumée 
pour le retour du roy à Paris, qui estoit regardé de toute la province 
comme le siège de l'empire. £n effet, lorsque Sa Majesté fit son entrée 
avec la reyne et toute la maison royale en un mesme carrosse, le cardinal 
estoit à une portière avec M. le Prince qui le rasseuroit par sa présence 
de la crainte qu'il pouvoit justement concevoir d'estre parmi une foule 
incroyable de peuples qui avoient tant d'horreur pour sa personne. Mais la 
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« La retraite du duc de Lougueville en Normandie est de 
Saint-Évremont. 

€ Ce qui suit dans Timprimé jusqu'au supplément de la 
relation des guerres de Guyenne est de M. de la Rochefou- 
cauld. 

« Le surplus est de diverses mains : l'apologie de Beau- 
fort est de Girard, auteur de la vie du duc d'Ëpemon. » 

La présence de ce manuscrit des Mémoires d^n^ les archives 
de la famille met suffisamment à néant, ce me semble, désor- 
mais, l'étrange doute formulé dans son édition des Mémoires 
du cardinal de RetZy par M. Â. GhampoUion-Figeac. Get ho- 
norable érudit, dans une note, parle «« des mémoires publiés 
sous le nom de M. de la Rochefoucauld, non autographes et 
ne méritant pas confiance. » Aujourd'hui l'hésitation n'est 
même plus permise. 

joye seule de revoir le Roy occupoit tous les esprits qui en bannissoit 
tous les malheurs et les inimitiés passées. Leurs Majestés, arrivées au 
Palais Royal, receurent la soumission du duc de Beaufort et du coadju- 
teur, et M. le Prince acheva une si belle journée en disant à la Reyne 
qu'il s'estimoit très-heureux d'avoir accomply la parole qu'il luy avoit 
donnée de ramener M. le cardinal à Paris , à quoi Sa Majesté respondit : 
« Monsieur, tout au long, ce service que vous avez rendu à Testât est si 
«grand que le Roy et moi serions des ingrats s'il nous arrivoit de Pou- 
« blier jamais. » Un serviteur de M. le Prince, qui avoit ouyce discours, 
dit qu'il trembloit pour luy de la grandeur de ce service , et qu'il crai- 
gnoit que ce compliment ne passât un jour pour un repentir. M. le 
Prince repartit : « Je n'en doubte point, mais j'ay fait ce que j'avois 
promis. » 

Dans le reste du manuscrit il n'y a que de rares variantes. 

Au commencement (p. 409, édit. Hichaud et Poujoulat) , Il est quasy 
impossible y au lieu de : Il est presque j etc. 

(P. 412). 11 fut conduit en sûreté hors la ville avec le président de Blanc- 
menil pour être transféré à .... , au lieu de : à Sedan. 

(P. 425). En effet Vautorte, envoyé par la cour vers le ministre d'Es- 
pagne, pour insinuer quelques propositions de paix, n'avoit pas été favo- 
rablement écouté, et ils penchaient du côté du parlement pour relever ce 
parti qui alloit à son déclin; et bien que les offres de l'archiduc, etc. , au 
lieu de : Il penchoit, et de si bien que. 

(l*. 425). Le Prince avoit beaucoup perdu pour le cardinal, au lieu de : 
le Prince avoit beaucoup perdu du respect qu'il avoit pour le car- 
dinal. 
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C'est M. Kenonard libraire et en même temps savant cher- 
cheur, qui publia y en 1804, le manuscrit de la bibliothèque 
de M. de Ghavigny, lequel porte d'assez nombreuses correc- 
tions anciennes, mais nullement de la main dn duc. En 1817^ 
il découvrit la portion qui constitue la première partie du 
volume de la Roche-Guy on et la publia : M. Petitot s'em- 
pressa de la donner en y ajoutant ces réflexions : « Cette pre- 
mière partie est remplacée dans toutes les éditions précé- 
dentes par une narration qui se termine à peu près à la même 
époque, mais ne commence qu'au moment de la mort de Ri- 
chelieu, n est évident que cette narration a été composée par 
la Rochefoucauld : elle est en général plaà développée que 
la première partie du manuscrit de Ghavigny ; mais si elle 
contient plus de développements sur les événements publics, 
elle en renferme bien moins tant sur les intrigues secrètes de 
la cour que sur ce qui intéresse journellement Tauteur. Entre 
ces deux manières, tout porte à croire que la Rochefoucauld 
donnait la préférence à celle qui se trouve dans le manuscrit 
Ghavigny*. » MM. Michaud et Poujoulat adoptèrent égale- 
ment cette copie, et raccompagnèrent de ce commentaire sur 
le jugement de M» Petitot : « Pour soutenir cette opinion, il 
faudrait supposer, ou que la Rochefoucauld, après son désa- 
veu, afin de ne pas se donner à lui-même un démenti, a re- 
commencé son travail sur une forme différente, et que la pre- 
mière partie seule a été retrouvée; ou que le désaveu est 
sincère , et qu'en effet le premier éditeur a falsifié et changé 
touse la relation. Ges deux suppositions nous semblent inad- 
missibles. Les Mémoires de la Rochefoucauld se composent 
de deux parties, en comprenant la guerre de Guyenne dans la 
seconde ; la première finit en 1649, et la deuxième aux trou- 
bles de l'hôtel de ville, en 1652. Gonune le désaveu fait men- 

1. Dans l'édition des œuvres du duc de la Rochefoucauld, publiée en 
1S25 , M. le marquis Gaëtan de la Rochefoucauld n*a pas cru devoir 
insérer les mémoires retrouvés par M. Renouard : il n'a donné que le 
court fragment sur la Régence. 
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tion de cds trembles, il est certain que les deux, parties étaient 
terminées quand parut Tédition. Puisque cette édition est en 
général conforme à tous les manuscrits , même à celui de 
Bouthillxer; nous en concluons que c est la yersion définitive- 
ment adoptée par l'auteur: nous pensons qu'il a abandonné 
l'autre manière après la rédaction de la première partie, qu'il 
a refait cette première partie d'après le plan suivi pour lase-^ 
eo'nde. Nous ne croyons pas que la Rochefoucauld ait recom- 
mencé son travail postérieurement au désaveu, parce qu'il 
n'est pas présumable qu'un écrivain qui possédait autant de 
goût et de jugement, ait sacrifié le principal àraccessoire, ou 
substitué aux développements de faits, certaines anecdotes , 
certains détails sur sa jeunesse. Quelque attrait que nous 
trouvions maintenant à ces particularités, il est bien plus pro- 
bable qu'il les a élaguées pour faire ressortir les événements 
plus dignes de la gravité de l'histoire. » 

Le manuscrit de la Roche-&uyon me paraît devoir, à 
Favenir, Jtrancher toutes les difficultés , et c'est sur lui seule* 
ment que les éditions devront être désormais appuyées. Il 
renferme encore assez de passages de nature à permettre aux 
ennemis de M. de la Rochefoucauld de lui reprocher avec 
raison certains faits peu dignes de lui; mais du moins il ne 
contient point ces pages amères qui ne seront plus éditées, 
j'espère , qu'avec le nom de leur véritable auteur, M. de Vi* 
neuil, secrétaire du duc de la Rochefoucauld, « une sorte de 
bel esprit maniéré, tranchant du gentilhomme,» et qui 
peut-4tre fut celui qui transmit en Hollande les copies d'après 
lesquelles parut la fameuse édition d'Amsterdam. 

Quafit au volume G qui manque à la Roche-Guyon, je crois 
qu'on doit le reconnaître dans le recueil de poésies ainsi mem 
tienne par M. Cousin, dans son histoire de Mme de Sablé ^ : 
« Une personne' digne de confiance, M. Gharavay, nous 
itssure avoir vu dei& poésies de l'auteur des Maximes , écrites 

t. Î^MïtSon-, p; 146, en note. 
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de sa main bien connne, et formant un volume in-quarto, relié 
en maroquin du temps, à ses armes. M. Gharavay était chargé 
de certifier l'écriture, ce qu*il a fait. » 

En résumé y il m'a semblé que du moment où l'on a eu la 
fortune de rencontrer quelques pages inédites d'un de nos 
plus grands écrivains, il n'était pas inutile de les faire con- 
naître. M. de la Rochefoucauld est assurément un des plus 
éminents esprits du dix-septième siècle, un penseur profond 
et un écrivain accompli. Personne ne lui a jamais contesté 
cette triple illustration; mais, en revanche, on Ta cruelle- 
ment blessé dans son honneur : on l'a représenté comme un 
homme sans dignité, sans foi et sans cœur. J'avoue qu'en pré- 
sence d'accusations aussi graves, j'ai eu la hardiesse de vou- 
loir étudier sa vie , quoique M. Sainte-Beuve n'ait pas hé- 
sité à dire : < La vie de la Rochefoucauld est difficile et 
même, selon moi, impossible à traiter avec détail. » Une 
pareille déclaration était bien faite pour me décourager; mais 
quand j'ai vu, en étudiant la vie de cet homme , qui a eu l'in- 
signe fortune d'être, dans ces dernières années, attaqué 
comme un contemporain , et dont on a ainsi ravivé la mé- 
moire ; quand j'ai vu, disje, l'injustice de ces accusations, il 
m'a semblé qu'il serait mal de garder le silence, et que je de- 
vais, au contraire, prendre sa défense, raconter sa longue 
carrière, Te montrer fidèle jusqu'à l'héroïsme au prince de 
Gondé, malgré l'ineffaçable iDjure que lui avait infligée sa 
sœur ; puis , ruiné par la guerre civile , rentrant dans la vie 
privée sans solliciter d'indemnité , car on ne saurait donner ce 
nom à une misérable pension de huit mille livres pour un 
homme qui avait eu ses châteaux dévastés. H m'a semblé que 
je devais surtout le suivre dans ce monde lettré et poli au 
seuil duquel on l'abandonne je ne sais trop pourquoi, si ce 
n'est parce que Mme de Sévigné ne trouve pas assez d'expres- 
sions pour louer la bonté de son cœur, sa bienveillance, son 
dévouement à ses amis, et que Mlle d'Aumale s'écrie : « Je ne 
coonois rien de meilleur que lui I et, selon moi, c'est tout dire. » 
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J'eusse ardemment souhaité qu'une plume plus autorisée 
que la mienne entreprît cette tâche; mais, cependant, je l'ai 
fait avec bonheur, parce que je l'ai fait avec conviction, en 
ayant Tespoir d'apprendre à mes lecteurs quelques détails 
nouveaux et de rendre justice à un homme dont le nom de- 
meurera toujours aux premières places dans nos fastes litté- 
raires, comme celui de sa maison aux premiers rangs dans les 
annales de notre noblesse. 



24 mars 1863. 
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SUR LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 



Il n'est pas nécessaire de parler longuement de l'anti- 
quité de la race d'où est sorti l'auteur des Maximes. La 
maison de la Rochefoucauld remonte à Foucauld, cadet des 
sires de Lusignan et apanage de la seigneurie de la Roche en 
ÂngoumoiSy à laquelle il donna son nom pour la distin- 
guer des nombreux domaines connus en France sous la 
même appellation *. François V, vingtième descendant de 
Foucaud, était né le 5 septembre 1598 : il conquit à la cour 
une grande position, sans avoir été très -activement mêlé 
cependant aux événements de son temps. Il fut honoré 
du collier des ordres du roi dans la promotion du mois de 
décembre 1619, pourvu du gouvernement de Poitou, de 
Châtelleraudin et du Loudunois', sans doute en récom- 
pense de sa conversion au catholicisme, et à ce sujet on 
rapporte une assez piquante réponse qu'il fit à un ministre 
qui le persécutait pour le faire rentrer dans la religion pré- 
tendue réformée : « Je souffrirois plutôt la perte de tous 



1 . Il est mentionné dans une charte de Tabbaye d'Angoulême , sous 
le règne du roi Robert, avec la qualification : vir nohilissimus, et se 
montra très-aumônier envers les établissements religieux. ~ 

2. Il fut forcé de s'en démettre, en 1632, au profit de M. de Parabère. 
Nous verrons plus tard comment ce gouvernement fut rendu à son fils. 
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■ les amis qui s'offrent de me suivre que celle de mon 
« salut et de ma fidélité envers le roi, auquel, outre le de- 
« voir naturel, je me sens particulièrement obligé pour 
« les soins que Sa Majesté a pris de ma nourriture. » Il 
engagea ensuite ce ministre à venir avec lui à la messe dans 
sa chapelle « pour voir si elle avoit été bâtie par les hu- 
guenots^ » Le roi le traitait de compère et érigea la ba- 
ronnie de la Rochefoucauld en duché-pairie , par lettres 
patentes données à Niort, en 1 622, mais qui ne furent en- 
registrées au Parlement que le 24 juillet 1637^ à cause de 
l'opposition du cardinal de Richelieu. Sérieusement com- 
promis dans la folle équipée de Gaston d'Orléans, il fut 
exilé à Blois, et se retira ensuite à la Rochefoucauld, où 
il mourut le 8 février 1650, ayant épousé tiabrielle'du 
Plessis-Liancourt, fille de Charles du Plessis, seigneur d^ 
Liancourt, chevalier des ordres du roi , gouverneur de 
Paris, çt d'Antoinette de Pons, marquise de GuercbeviUe, 
dame d'honneur de la rétine, et sœur de la nutrécbale 
d'Albret». 

Les enfants furent au nombre de douze : je Tais briève- 
ment les mentionner : 

François, qui succéda à son père et est l'objet de cette 
notice. 

Louis de la Rochefoucault, baron de Yerteuil, dit l'abbé 
de Marsillac : né Je ^l décembre 1615, il fut tenu sur les 
fonts de baptême, à Poitiers, par le roi et parla reine : il 
devint évêque de Lectoure et abbé de Saint-Jean-d'Angély; 
mort le 5 déceoibre 1654. 

» 

1. Dictionnaire généalogique des grands officiers de la couronne, paf le 
P.Ânsehne, art. la Rochefoucauld. 

2. C'est cette belle marquise de Guercheville qui inspira une vive, 
mais vaine passion à Henri IV. Elle habita souvent le château de la 
Roch^-Guyon, et le Béarnais alla une fois Tf visiter. Madame de Guer- 
cheville le reçut à merveiUe; puis, 4e soir venu, elle traveroa la Seine 
en bateau et vint passer la nuit dans mie petite joiaisonrqui sert.de .fenne 
aujourd'hui et qui est {uréoisiéraent en face du ch&teau :.il jfoaâstait'paa 
de pont alors. 
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Hilaire-Charles de la Rochefaucault, dievalier de Jdalte, 
né le 14 juin 1621, mort à Saint-Âmand en 1651. 

Aymery delà Rochefoucauld, mort jeune. 

Henry de la Rochefoucauld, né le 27 juillet 1634, abbé 
de Sainte-Colombe, de Notre-Dame de Celles, delà Chaise- 
Dieu et de Fontfroide, mort en 1701. 

Marie-Ëlisabeth de la Rochefoucauld , abbesse de Saint* 
Sauveur d'Ëvreuz,.née en 1617, morte en 1698. 

Catherine de la Rochefoucauld, née en 1619, abbesse de 
Charenton, puis du Paraclet. 

Marie-Catherine de la Rochefoucauld,.née en 1 629, ma- 
riée le 27 mai 1638 à Louis-Roger Brulart, marquis de 
Sillery et de Puisieulx ^, morte en 1698 au château de 
Liancourt. 

Antoinette-Jeanne de la Rochefoucauld , 1 623- 1647. 

GabrieUe-Marie de la Rochefoucauld, née en 1621^ ab- 
besse de Notre-Dame de Soissons, puis du Paraclet, morte 
en 1693. 

Anne-Françoise de la Rochefoucauld, coadjutrice de 
Saint-Sauveur d'Évreux, morte en 1685. 

1. Il était fils de Pierre Brulart, marquis de Sillery, secrétaire d*£tat 
et ambassadeur, et de Charlotte d'Ëtampes-Valençay. Lui-même était 
mestre de camp d'im régiment d'infanterie. 

Sa femme lui apporta en dot les terres de laMothe Saint-Claude, et de 
Ch&teau-Regnault enAogoumois. Ils eurent onze enfants, entre autres : 
Charles Henry, tué à la bataille de Saint-Gothard , à Tftge de treize ans; 
Achille, cheyalier de Malte, aide^e-camp de Turenne, blessé mortelle- 
ment à celle de Sentzeim , âgé de dix-neuf ans ; Fabio , abbé de Sainte- 
Barbe, évêque de Soissons, membre de l'Académie française ; Roger, 
marquis de Puisieulz ef de Sillery , chevalier des ordres , lieutenant- 
général, conseiller d'État, ambassiadeur, marié à Claude de Godât, 
d'une des premières familles de Champagne, fille de Joachim de Godet» 
seigneur de Renneville, lieutenant général des armées du roi, tué au 
combat de Vitry, après la bataille du faubourg Saint -Antoine, et de 
Claude de Ghastillon; il mourut en 1119, a'ayant eu qu'un fils, tué très- 
jeune à la bataille d'Almanza, et trois filles mariées au comte Allemand 
dd.MoDtmartin, au baron de Blanchefort d'Asoois et, au marquis Bcu- 
lart de-Genlifl; et enfin Garloman, qui continua ia lignée .après son 
frère Roger, et fut colonel du régiment do Conti. 
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Lucie de la Rochefoucauld religieuse à la même abbaye, 

1630-1651. 

I 

François VI de la Rochefoucauld est né le 1 5 décem- 
bre 1613. Les premières années de sa vie sont peu connues: 
lui-même ne nous donne à ce sujet aucun détail ; nous 
savons seulement qu'il fit très-imparfaitement ses études, 
son père ayant voulu le faire entrer de très-bonne heure 
au service. A ce moment M. de la Rochefoucauld jouissait, 
nous en avons vu d'abondantes preuves, de la plus grande 
faveur. Le jeune prince de Marsillac* s'en ressentit natu- 
rellement : en 1626, il commandait en qualité de mes- 
tre-de-camp le régiment d'infanterie d'Auvergne au 
siège de Casai ; il prit une part active à la journée des 
Dupes, époque à laquelle commencent ses Mémoires. Depuis 
deux ans, le 20 janvier 1628, il avait épousé à Mirebeau, 
en Bourgogne, une belle et riche héritière, Andrée de 
Vivonne, fille unique d'André de Vivonne, seigneur de la 
Béraudière et de la Chasteigneraye , grand fauconnier de 
France, capitaine des gardes de la reine mère, conseiller 
d'État, et l'un des serviteurs les plus aimés d'Henry IV, et 
de Marie Antoinette de Loménie, fille de M. de la Ville- 
auz -Clercs, secrétaire d'État. Il sut d'abord demeurer en 
grande faveur à la cour, malgré la conduite de son père; 
mais il compromit tout à coup très-imprudemment sa 
situation. Lié avec Mlle de Hautefort, celle-là même que 
le roi avait passionnément aimée, et avec mademoiselle 
de Ghémerault aussi belle que spirituelle, il fut entraîné 
par elles à se dévouer étroitement à la reine, « le seul 

1. HarsiUac était une seigneurie que l'on voit possédée pour la première 
fois dans la famille parFoucauld III de la Rochefoucauld, chambellan du 
roi Charles VII : elle commence à figurer avec le titre de principauté 
s(ftis François II de la Rochefoucauld (mort en 1533) , et depuis c& temps, 
ce titre fut affecté à Tatné des fils du vivant du père. 
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parti, dit-il, que je crois honnête de suivre: » et bientôt 
il fut avec cette malheureuse princesse dans une grande 
intimité qui excita nécessairement les soupçons de Riche- 
lieu , d'autant qu'il se laissa aller à parler de l'admi- 
nistration dû Cardinal dans les termes les plus hardis. On 
lui conseilla de se retirer de la cour, au moins pendant 
quelque temps, mais il voulut le faire utilement et il se 
joignit comme volontaire à Tarméedu maréchal de Chas- 
tillon, qui, avec le maréchal 4e la Meilleraye, battit le 
prince Thomas de Savoie à Avein : il s'y conduisit avec 
éclat (20 mai 1635)*; il revint à la fin de la campagne 
à la cour, et, à ce qu'il paraît, avec des allures encore 
plus indépendantes, et qui lui valurent l'obligation de 
rejoindre son père à Blois. 

L'année suivante, nous voyons de nouveau M. de Mar- 
cillac à l'armée et se distinguer égalemont à la reprise de 
Corbie, mais il ne put encore revenir à Paris; il lui fallut 
rejoindre son père retiré alors « dans une de ses mai- 
sons, » à Verteuil*, située à Angoumois, et c'est par sa 
proximité avec Poitiers, où était exilée la duchesse de 
Chevreuse, que M. de Marcillac se lia avec cette illustre 
aventurière. Je ne crois pas avoir besoin de parler longue- 
ment ici de cette imprudente arnie de la Reine : quelques 
mots cependant sont nécessaires pour faire comprendre sa 
situation au moment oij elle entraîna M. de Marcillac dans 
son parti. 

Marie de Rohan , veuve du connétable de Luynes et re- 
mariée à Claude de Lorraine, duc de Chevreuse , venait 
d'être gravement compromise dans la conspiration de 
Ghâlais: lAchement dénoncée par le duc d'Qrléans et par 
Châlais lui-même, qui, au dernier moment, démentit vai- 

1. Molé, dans ses Mémoires j le cite comme s* étant le plus distingué 
avec MM. de Mer cœur . de Beaurort et de Charnacé. 

2. Bourg à 8 kilomMres de Ruffec (Cliarente) : seigneurie, puis baron- 
nie dans la famille depuis Aymar de la Hochefoucauld , mort en 1140. 

LA BOCHEF. — 1 2 
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nement ses premiers aveux» elle fût condamnée à Vésil 
et se retira en Lorraine près de son mari qui eût grande 
peine à la sauver delà prison. Née pour le mouvement et 
rintrigue, la duchesse ne devait pas demeurer longtemps 
inactive. Elle continua à Nancy ce qu'elle faisait à la cour* 
dé France et entraîna le présomptueux duc Charles lY à 
se lier avec TAngleterre, dont Buckingham alors dispo- 
sait. L'échec du duc à l'tle de Rhé, la chute de la Rochelle, 
décidèrent le gouvernement anglais à demander la paix 
et Tune des conditions fut le retour de Mme de Ohevreuse. 
« C'étoit une personne aimée en Angleterre, écrit Riche- 
lieu dans ses Mémoires^ à laquelle le roi portoit une affec- 
tion particulière, et il la voudroit certainement com- 
prendre dans la paix, s'il n'avoit honte d'y faire mention 
d'une femme; mais il se sentiroit très-obligé, si sa ma- 
jesté ne lui faisoit point de déplaisir. Elle avoit l'esprit fort, 
une beauté puissante dont elle savoit user, ne s'aœoUis- 
sant par aucune^ disgrâces, et demeurant toujours en une ' 
même assiette d'esprit. > Richelieu céda et autorisa 
Mme de Ghevreuse à revenir à Dampierre, espérant de la. 
sorte se débarrasser à la fois de Rohan, dès Protestants et 
des Anglais. 

Quelques années se passèrent: Mhne de Ghevreuse restft > 
assez longtemps tranquille et entretenait même avec 
Richelieu de bonnes relations qui lui valurent l'autoris»-' 
tion de revenir à la cour. Mme de Motteville nous- assure 
même que le cardinal n^avait pas été iiisensible aux 
charmes de son excessive beauté. Mais une trop longue^ 
inertie ne pouvait convenir à Timpétueuse duchesse : elle ' 
se mit en effet à conspirer contre Richelieu, et entraîna' 
Tune des créatures les plus dévouées de cet dernier, le 
vieux garde des sceaux Chateauneuf, auquel elle inspira 
une passion insensée qai lui fît en un momentiMriDlierlous 
ses engagements et les exemples d*ime vie honorable. 
RidieUeu. ne . se doutait nuUeme&l . decce. q».tse.. tcani^t 



I 
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contre lui, qoasMi^ subitement averti, il fit arrétejr Ch^h- 
teauneuf (févrieir I6a3) et découvrit parmi les papiiers^ 
saisis de nombreuses lettres de Mme de Chevreitsey de la 
reine d'Angleterre, de MM. de Yendômerde Hollaod, de 
Puylaurens, de Jars^ de Montaigu qui le mirent en un 
moment au courant de la conspiration^ eik même tempis 
qu'elles Tirritèrent au plus haut degré en blessant se» 
amour propre le plus intime^ car il y vit que la duchesse I 

racontait combien il était empiressé auprès d'elle et jaloux , 

du garde des sceaux. Richelieu ne retarda pas le châti- 
ment; M. de Jars fut pris, comdamné à mort^ et gracié 
seulement au moment où il s'agenouillait pour livrer sa 
tête au bourreau ; Châteauneuf fut enfermé au château 
d'Ângouléme, et Mme de Cbevreuse < ménagée par le car^^ 
dinal dans un reste d'espérance S > fut reléguée de nou* 
veau au château de Dampierre^ Mais elle n'y resta pas 
plus tranquille. : la reine l'aimait et avait besoin d'elle^ 
aussi bien souvent elle arrivait déguisée à Paris et passait 
de longues heures au Louvre et au Val de-Grâce avec Anne 
d'Autriche, retournant à Dampierre seulement à la fin de 
la nuit- Cette dernière ruse fut bientôt découverte et c'est 
alors que Mme de Ghevreuse fut définitivement exilée à 
Tours, c Qu'on juge du mortel ennui qui dut accabler la 
belle duchesse, ensevelie à trente-trois ans dans le fond 
d'une province, loin du bruit et de i'éclat de Paris, loin de 
toutes les émotions qui lui étaient si chères, loin de 
toutes intrigues de politique et d'amour'. » 

C'est vers ce moment que le prince de Marcillae vint 
rejoindre san père à Verteuil, et il parait que presque 
aussitôt il entra en relations fréquentes avec Mnœ de Ch&^ 
vreuse. « La reine lui avoit donné bonne opinion de moi, 
nous dit-il; elle souhaita beaucoup de me. voir, .et nous 

1. Ladùehesie de Cfievreusef pai^M^ Cousin* 
21 Ibidem. 
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fûmes bientôt dans une très-grande liaison d*amitié. Cette 
liaison , ajoute-t-il , ne fût pas plus heureuse pour moi 
qu'elle n'avoit été pour tous ceux qui en avoient eu avec 
elle. > Marcillac devint Tâme des relations entre la reine et 
la duchesse. Comme on lui permettait de rejoindre chaque 
année Tarmée pour faire son service, il pouvait voir en 
secret Anne d'Autriche, et remplissait ainsi près des deux 
amies les missions les plus particulières. En 1637, cepen- 
dant, la disgrâce de M. de la Rochefoucauld cessa : il re- 
poussâtes avances qui lui furent faites pour s'engager dans 
le parti de Monsieur, * quoique très-maltraité^, » et cette 
conduite lui valut les bonnes grâce de Richelieu , qui con- 
sentit à laisser enregistrer ses lettres de duché-pairie, et 
l'autorisa à reparaître à la cour, faculté dont il usa peu 
d'ailleurs. Il vint cependant remercier le roi, et son fils 
l'accompagna. C'était précisément le moment où l'on ac- 
cusait la reine d'intelligence avec l'Espagne , et où on lui 
faisait subir les plus dures humiliations : les choses allè- 
rent même si loin qu'Anne d'Autriche, craignant pour sa 
liberté , s'ouvrit de ses inquiétudes à Mlle de Hautefort et 
au prince de Marcillac , et demanda à ce dernier s'il vou- 
lait les enlever toutes les deux et les conduire à Bruxelles. 
Marcillac accepta avec empressement une proposition qui 
flattait singulièrement son orgueil et lui paraissait tout à 
fait chevaleresque. « J'étois dans un âge, dit-il, où l'on 
aime à faire des choses extraordinaires et éclatantes, et je 
ne trouvois pas que rien le fut davantage que d'enlever 
en même temps la reine au roi, son mari, et au cardinal 
de Richelieu , qui en étoit jaloux, et Mlle de Hautefort au 
roi, qui en étoit amoureux". » L'innocence de la reine, qui 

1. Montrésor. 

2. M. Cousin dément formellement le récit de la Rochefoucauld et 
Taccuse d'avoir pris une plaisanterie de Mlle d'Hautefort pour une pro- 
position sérieuse. 11 ne me semble pas qu'à ce moment la reine et son 
amie aient eu bien envie de plaisanter : j'avoue ne voir aucun motif de 
mettre en suspicion cette assertion du duc. 
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fut reconnue, rendit heureusement cette extrémité inutile, 
mais il demeura avéré que Mme de Chevreuse n'avait pas 
cessé d'ourdir de nouvelles intrigues, et qu'elle avait la 
direction de tout ce qui se passait. Le cardinal, manquant 
de preuves matérielles , hésita longtemps entre la dou- 
ceur et la violence : il se décida pour ce premier parti, ce 
qu'on ne s'explique que par la puissance des charmes que 
la duchesse exerçait sur lui. Pour M. de Marcillac, il était 
fortement compromis ; car, bien qu'il n'y eut pas non plus 
de preuves à invoquer contre lui , il y avait aussi des mé- 
nagements à garder. Son père le força à quitter la cour pour 
Verteuil, en lui faisant promettre de ne point voir Mme de 
Chevreuse en chemin. Il obéit, mais il lui dépécha un 
gentilhomme anglais de ses amis , Graft , pour lui expli- 
quer les choses, et la pria de lui envoyer un homme sûr, 
afin de tout lui faire savoir, ce qui fut exécuté. Il lui pro- 
digua de la sorte les meilleurs conseils, les plus prudents 
avertissements. Le cardinal, de son côté, observait scru- 
puleusement le plan de conduite qu'il s'était proposé à 
l'égard de la duchesse , et il lui fit même accepter de l'ar- 
gent dont elle avait grand besoin. Un malheureux hasard 
vint tout rompre et replonger Mme de Chevreuse dans sa 
vie d'aventures. 

Il avait été convenu entre elle et Mlle de Hautefort, au 
moment le plus périlleux delà crise, qu'elle enverrait à la 
duchesse un livre d'heures relié en vert, si les affaires 
prenaient une bonne tournure, et en rouge, si, au con- 
traire, le danger s'aggravait. Par une fatale méprise, le 
livre d'heures relié en rouge fut expédié, et Mme de Che- 
vreuse, à l'instant , résolut de prendre la fuite. Elle partit 
donc en toute hâte, le 6 septembre 1637, emportant seu- . 
lement quelques lettres de recommandation du vieil ar- 
chevêque de Tours, son adorateur, et montée d'abord 
dans un carrosse qu'elle abandonna à l'entrée delà nuit 
pour conamencer une course à cheval qui ne devait finir 
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qu'an delà des Pyrénées, saas 'femme de ehambre, suivie 
seulement de deaz d<!mae6tiquQ8. Le lendemain matin, 
elle s'airèta à Ruiffee^et écrivit ce billet à M. de Mareil- 
'lac: « Monsieur, J« suis tin gentilhomme françois et de- 
mande un servioe pour ma liberté et peut-être pour ma 
fvie. Je me suis malheureusement battu ; j*ai tué un sei- 
gneur de marque. Gela me force de quitter la France 
promptement, parce qu'on me cherche. Je vous crois 
assez généreux pour me servir sans me connottre. J'ai 
besoin d'un carrosse et de quelques valets pour me ser- 
tir ^ » M. de Marcillac nous dit simplement que recon- 
naissant aussitôt l'auteur du billet, il lui dépéeha un de ses 
gens pour s'informer de son état, et lui dire qu'il lui en^ 
voyait en toute hâte ce qu'elle demandait, n'ayant pu aller 
la trouver lui-même , parce que ses amis, en le voyant 
causer en secret avec un messager inconnu , crurent à 
une affaire d'honneur et voulurent absolument l'accom- 
pagner*. Au moment de franchir la frontière, Mme de 
Ghevreuse envoya à Verteuil , par un de ses domestiques, 
toutes ses pierreries valant au moins deux cent mille 
écus, en priant M. de Marciliac de les luigarder et de les ao- 
^eepter en don si elle mourait '. 

Mais M. de Marcillac ne se fit pas d'illusion sar l'im- 
portance de cette aventure , et il se bâta de prendre les 



1. Extrait de Vinformation faite pat le président Vignier de la eortie 
de Mme de Chevreuse hors de Framce; BIJ^l. . iiap. , âdiectioniDapiiY, 
H** 499^^00-501. 

2. Richelieu, dans ses Mémoires ^ croit que M. de Marcillac ^'it 
Urne de Che?reuBe dans' les Land«s et l'accompagna jusqu'à la Tesne : il 
l'aurait oonfiée alors jà un basque noouné Pontet,. qui l'aurait «ond4Vte 
jusqu'à Notre-Dame de Garaison. Jl parait positif cependant que Marcil- 
lac ne la vit pas. En réalité, il lui envoya un carrosse à quatre chevaux 
avec son domestique Pontet, qui oooduisit la 4uchaase juaqu'à lu Tasdç, 
où demeuraifiM. de Malbasty, ami de Marcillac, d^oûjeUe r^r^ya le 
carrosse pour continuer sa route à cheval. 

3. Voirie mémoire inédit publié par M. Cousin {Biaîoire de Mme^de 
«oMf , 2« édit.). 
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•devants en iOdcôssant^' le 13 septembre, /àSerizay, une 
.lettre que.M. Cousin vient de retrouver aux archives des 
.affaires étrangères ^ : c Vous saurez que Mme de Chevreuse 
.m'a fait Thonneur de m'écrire une lettre dont je vous 
.en voie. une copiera laquelle j*ai obéi en lui envoyant un 
«carrosse et des dievaux .pour aller à Xaintes ; mais nous^ 
avons appris par leur retour qu'elle a pris un. autre che- 
min comme vers Bordeaux, de sorte que ne sachant si 
.cette affaire-là n'est point de conséquence, nous avons 
cru qu'il en felloit donner avis à Monsieur (son père le 
duc). Si ce. n'est rien, je serai bien aise qu'on n'en fasse 
point de bruit. » Six jours après, en effet, Mme de la Ro- 
.chefoucauld , qui était avec son: fils à Verteuil, écrivait à 
son mari par un porteur, dans la crainte que son c paquet 
ne se perdit à la poste, » et dans le même sens que M., de 
Marcillac; elle ajoutait: « Je voudrois bien qu'elle se fût 
avisée d'aller par un autre pays que celui-ci, » en disant 
• que du reste son fils ne pouvait agir différemment V Le 
dtic de. la Rochefoucauld communiqua les deux lettres à 
. Richelieu, qui ordonna immédiatement à M. de Boispille 
de procéder il une enquête. Mais ce dernier ne sut rien 
découvrir et reproduisit seulement la dépêche fausse d'un 
domestique de. M. de. Marcillac qui établissait que son 
maître avait été .trouver Mme. de Chevreuse et lui avait 
donné une collation dans son château de laTesne. Le car- 
.dinal chargea. alors.del'affaire un de sesmeilleurs agents, 

1. Voir Mme de Chevreuse, 2* édit, p. 430 et 199. Cette nouvelle édi- 
tion est enrichie des documents les plus précieux. Toutes les pièces reda- 

(tires à 'MM. de la RochefoucaBld sont .tirées des larobiyes des affaires 
étrangères, France , tome SQ. 
.2. « Je voudrai- bien qu'elle se fut avisée d'aller dans un autre pays, 

'VU que'Ràlec n'eût point ét^ dans le voisinage de' Verteuil, car une pins 

•Ane quetiDoi.y eut> été trompée. Encore ^que je n'ai su qu'après que le 
carrosse a été parti qu'elle l'avoit demandé, et quand eue me l'eût de- 
demandé, je lui eusse^de même envoyé, croyant, aussi bien que mon 

.fils Ta cru^quevG'étoit une civiUtéqui ne se pouvoit pas xefuser. Je 
m'en remets au jugement de ceux qui ont meilleure vue. » 
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le président Vignier, qui se rendit aussitôt à Tours : le 
8 novembre, il vint à Verteuil, où il interrogea M. de Mar- 
cillac avec tous ses domestiques. La déposition du prince 
constate les faits que nous venons de rapporter, avec 
cette différence qu'il ne parle pas de celles précédemment 
transcrites , mais bien d'une lettre où Mme de Chevreuse 
ne cachait nullement son nom; ces faits furent consignés 
par le président, après en avoir reconnu la vérité incon- 
testable. Quatre jours plus tard, M. de Marcillac partait 
pour Brouage, « pour être là, écrit M. de la Rochefoucauld 
à M. de Liancourt, en lieu que Ton ne puisse pas dire qu'il 
ait eu autre intention que celle d'obéir et de recevoir la 
punition que son action très-véritiée méritera. » En même 
temps il dut revenir sur l'assurance que son flls n'avait 
réellement pas vu Mme de Chevreuse : «Je me soumets à tout 
ce qui se peut imaginer d'infamie et de châtiment, dit- il 
dans la même lettre, si cela est, car ma femme et la sienne 
ne l'ont pas perdu de vue huit jours durant, et il n'est 
seulement pas sorti de céans durant ce temps. » Mais aussi 
il ne cache pas le mécontentement qu'il en ressentait : 
« Ce n'est pas que mon fils soit excusable, ni envers moi 
non plus que d'ailleurs, car il m'a fort peu considéré, 
mais je parlerai de mon intérêt particulier quand le gé- 
néral sera vidé , et je prie Dieu qu'il soit plus sage à 
l'avenir qu'il ne Ta été depuis deux ou trois ans, et qu'il 
ait une meilleure et plus heureuse conduite. Cette affaire 
m'embarrasse si fort que je ne puis vous écrire d'autre 
chose'. » 

Le prince eut ordre ensuite de venir à Paris, où il trouva 
Richelieu heureusement un peu adouci déjà par le maré- 
chal de la Meilleraye. L'entrevue cependant fut assez sèche 
et se termina par l'ordre de se rendre à la Bastille, où le 



1. Lettre du 12 noTembre, dans la vie de Mme de Chevreuse, 2*édi' 
tion. 
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maréchal' le conduisit le lendemain y en lui promettant 
quMl n'y resterait pas plus d'une semaine*. Le cardi- 
nal, nous dit dans ses Mémoires ^ qu'il prit cette résolu- 
tion , « parce qu'il y avoit fort apparence que M. de Mar- 
cillac avoit quelque connoissance du dessein de Mme de 
Chevreuse et qu'il l'y avoit assistée. » Marcillac rencontra 
à la Bastille plusieurs de ses anciennes connaissances : les 
huit jours écoulés , M. de la Meiller.aye vient le chercher 
pour le conduire à Rueil remercier Richelieu. « Je le trou- 
vai, dit-il, froid et sérieux, et je n'entrai point en justifi- 
cation sur ma conduite. Il me parut qu'il en étoit piqué , 
et je me trouvai bien heureux (l*étre sorti de prison dans 
un temps où personne n'en sortoit. » La reine, en revan- 
che, fit parvenir au prince de vifs remerciements, et il 
reçut de Mlle de Hautefort les marques de la plus affec- 
tueuse amitié : il ajoute même , car il n'aime guère à lais- 
ser échapper les témoignages qui peuvent flatter son 
amour-rpropre , qu'à la nouvelle de son emprisonnement 
et de sa mise en liberté, le roi d'Espagne alla voir Mme de 
Chevreuse. 

M. de Marcillac retourna à Yerteuil et y passa deux ans 
dans la plus complète retraite, ce qui devait singulière- 
ment lui peser. Nous ne connaissons qu'un fait qui le con- 
cerne, pendant cette période ; madame de Chevreuse lui fit 
redemander ses pierreries par un gentilhomme qu'il reçut : 
Richelieu l'apprit et s'en plaignit assez durement à ce qu'il 
paraît au duc de la Rochefoucauld : celui-ci peu désireux 
sans doute d'une nouvelle disgrâce, força son fils à s'en 
excuser, ce que ce dernier fit en en chargeant son oncle, le 
marquis de Liancour, ami particulier du cardinal *. (sep- 

1. M. Cousin publie dans la seconde édition de Mme de Chevretue^ le 
billet de Chavigay à M. de Tremblay, gouyerneur de la Bastille, pour 
qu'il ait à y recevoir M. de Marcillac « qui a fait quelque chose qui a dé- 
plu à S. M. ; » mais il ajoute, qu'on ait à le « bien loger, » en lui donnant 
la permission de se promener sur la terrasse (39 novembre). 

2. Voyez la lettre de M. de Marcillac, publiée pour la première fois 
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ttembre i68a). Au mots de juilkt de l'année suÎTaiiCe 
M. de Marciliac, fut«ntorisé à aller laire son service à 
rarmée de Flandre ti il «e distingua avec: assez d- éclat au 
cembât de Saint^icelB»et à «celui de Saint-Venant où une 
trentaine de Toiontaires, il étaitdece nombre, tinrentferme 
snr nne digue contre un corps de plusieurs centaines ée ca- 
valiers et les re{)oussèrent à cinq «assauts à Tanne blanche. 
Il semble que cette J^riliante action ait été choisie par Ri- 
dielieu comme le préteite pour se relâcher de son exces- 
sive sévérité. Il chargea la Meilleraye qui Tenait d'obtenir 
le bâton de n>arécbal, d'offrir au prince de Marciliac le 
grade de maréchal des camps et armées du roi, en lui 
faisant entrevoir « de plus grandes «espérances. Mais la 
« reine m -empêcha d'accepter ces avantages *et elle dési- 
« roit instamment que je ne reçusse aucune grâce du car- 
« dinal, qui pût m'ôlerla< liberté d'être contre lui, quand 
«elle -se trouveroit en état d'être ouvertement son en- 
«nemie. »-M. de Marciliac remercia donc beaucoup ie 
maréchal qui laiportoit un vif intérêt et combattit vaine- 
ment la résolution qu'il dut enûn communiquer à Richelieu. 
• Ce fut le signal d'une nouvelle retraite forcée à Verteuil, où 
le prince se rendit sans même passer à la cour, quand il 
sut le très- vif mécontement du cardinal (1640), et il y de- 
meura encore deux ans « dans 'une sorte de vie inutile 
•et que j'aurôis trouvée trop languissante, si la reine, de 
'qiii je dépendons, n'eût réglé elle-même cette conduite 

iptr M. Co«8in,.^B8.]a//euii«ffe4ieiJlm«îde£Mi0ii«vtiie,l3*iédit., p. (409. 
M. dfi Marciliac s'excuse sur sa maladie de ne pouvoir venir le trouver, 
en le priant de le «justifier autant que vous pourrez auprès de son émi- 

nfi&ce. » Ottte lettre, très^ongiie et aoses emlxurcasaée , tend àr dénaa- 
trer que le prince n'a reçu le sieur Tartareau que lui dépêchait Mme de 
Ghevreuse .t ^e p«ir. lui- Bemetire un dépôt formeUement réclamé. «Je le 

^^riay,'<âit4l en termÎMttt lHt»iwnan de fûerDcries, fort ^nombreuses, là 
0» quMi, paratt , ^e iaire< mes très- huaafcies. 'compiimeirt& k.' Mme ido Ohe- 

«VFeuae, «et de l*a»urer' qu'elle à'avoit pas:»en>VraiiQe de serviteur «piî 
souhaitât si passaonBément ifoei moy qu^'elle iwild; \amx bonae» gvttesidu 

f Roy^ et< de^ «onsetgsettV 'le'oaniwàl*'» 
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et ne ni'eût ordonné de la contimier, dans l'espérance 
d'un changement qu'elle prévoyoit. » 

Cette retraite à Verteuîl ne fut pas cependant aussi 
mutile, ni surtout aussi oisive que M. de Marcîllac veut 
bien le dire. Quoit[ue ses ' Mémoires soient muets à ce 
sujet, on sait par d'autres auteurs contemporains, qu'il 
entretenait une correspondance suivie avec les ennemis 
de Richelieu, qu'il eut connaissance des projets de Cinq- 
'Mars et de de Thou , notamment en favorisant la fuite de 
Montrésor, l'un des principaux complices de cette conspi- 
ration*. D'un autre côté il menait grande existence, chas- 
sant avec une meute célèbre dans le pays,'recevantiar- 
gement la noblesse des environs. Il paratt même qu'il ne 
lïégligeait pa^ les questions d*intérêt et qu'ail s'occupait ti^ès 
sérieusement de la manière de se procurer les plus gros 
revenus. Une lettre de son père adressée de la Rochefou- 
cauld, le 20 février 16 W, à M. de la Perte, ambassadeur 
en Angleterre, nous montre comment M. deMarcillac s'in- 
géniait à placer le plus avantageusement possible de 
Tautre côté de la Manche les vins récoltés à Verteuil*. 

Quelques mois après, Richelieu mourait (4 décembre), 

1. Il eji$^;à la Bibliothèque impériale un billet de M. de MarcUlac 
publié par M. Cousin, et dans lequel le prince exprime ses regrets à 
IH^bé de Thou : «J'ay une extrême honte de vous donner de si foibles 
inar^ueA de la psrt ^que je prends en votre déplaisir^ et de ce qu'estant 
Migé en tant de. façons à .M. votre frère, je ne vous puis tesmoigner 
que par des paroles la douleur que j'ay de sa perte, et la passion que je 
^conserverai toute ma vie à servir ce qu'il a aimé....» 

2, ' Veici le ttite ideeelle 4ettre, 'puUiée; pour UpremièiBiitihl^ la 
JSloaiété de l'histoire 4e France, (t. !•' de son Bulletin) ; 

« Monsieur, il y a deux ou trois ans que mon fils de'Marcillac conti- 
wie - «n pelât commeree , «a Angteterve , qni loy »a réussi rj usqit'à X)ett8 
iie«ne» et il espère encore mieux sovs votre protection laâucoès qu'il en 
désire, quy est de pouvoir tirer des chevaux et des chiens pour du vin 
Qu'il envoie. Son adresse ordinaire est : A monsieur Graf; mais, dans 
rincertitude du lieu où il sera, "il ose prendre la liberté devons supplier, 
par moy, de commander à quelqu'un de» vostres do prendre soin do'oe 
porteur, qu'il envoie pour la conduite des chevatix «t des ishiens qu'il 
espère tirer 'de ses vins. Je suis, etc. — La' Rochefoucauld.» 
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et M. de MarciUac arrivait aussitôt à Paris; il trouva 
la cour agitée, divisée en vingt partis, indécise, et les 
créatures du cardinal maintenues au pouvoir. Cet état 
dura peu cependant, et le prince put enfin tout espérer, 
quand la mort de Louis XIII donna à Anne d'Autriche la 
riégence (14 mai 1643). M. de MarciUac conserva pendant 
quelques mois ses illusions, mais il ne tarda pas à s'aper- 
cevoir du changement de la reine sous Tinfluence du car- 
dinal de Mazarin. La reine cependant l'accueillit avec la 
même bonté qu'auparavant, renouvela ses promesses, que 
Mazarin confirma en redoublant de grâces et d'empresse- 
ment : le prince obtint, quoique avec peine, le rappel de 
Madame de Ghevreuse, qui lui créa de nouveaux et plus 
graves embarras; car, se voyant complètement effacée 
dans l'esprit de la reine par l'habile successeur de Riche- 
lieu, elle se rejeta dans sa vie d'intrigues, qui seule lui 
convenait, et recommença ses menées, sous prétexte de 
rendre service à Anne d'Autriche, malgré elle. Il semble 
qu'alors celle-ci ait sérieusement voulu du bien au prince 
de MarciUac. Elle lui était évidemment reconnaissante de 
l'attitude qu'il avait eue pendant la maladie du roi, quand 
il s* employa avec succès à lui assurer le concours du duc 
d'Enghien *, et qu'il ne négligeait aucune occasion de lui 
être utile. Ce fut M. de MarciUac que la reine chargea 
d'aller au-devant de Madame de Chevreuse : il la ren- 
contra à Roye, où M. de Montaigu, envoyé par Mazarin, 
l'avait devancé ; tous deux prodiguèrent à la duchesse les 
conseils les plus sages, les avis les plus prudents; elle les 
écouta, en demeurant fermement résolue à ne pas s'y 
arrêter. Son entrevue avec la reine fut très-affectueuse; 
mais, dès le lendemain, quand elle voulut obtenir le re- 

1. La Rochefoucauld était presque allié du prince de Gondé, puisque 
soQ bisaïeul François de la Rochefoucauld s'était remarié avec Char- 
lotte de Roye, sœur de la princesse de Condé : il descendait, lui, do 
Sylvie Pic dé la Mirandole, première femme de son bisaïeul. 
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tour de Chateauneuf, elle dut comprendre que, si elle 
était encore Tamie d'Anne d'Autriche, elle n'avait aucun 
pouvoir sur la régente. 

M. de Marcillac avait un moment espéré que Mme de 
Chevreuse l'emporterait sur le cardinal, et c'est évi- 
demment dans cette pensée qu'il sollicita son rappel et 
qu'il se permit « avec trop de liberté peut-être » de plaider 
près de la reine la cause de la duchesse au moment de 
partir pour Roye. « Je lui remis devant les yeux, nous 
dit-il, la fldélité de Madame de Chevreuse pour elle, ses 
longs services et la dureté des malheurs qu'elle lui avoit 
attirés. Je la suppliai de considérer de quelle légèreté 
on la croiroit capable, et quelle interprétation on donne- 
roît à cette légèreté, si elle préféroit le cardinal Mazarin 
à Madame de Chevreuse. Cette conversation fut longue 
et agitée; je vis bien que je Taigrissois. » La reine voulut 
cependant essayer de se conserver M. de Marcillac et 
quand elle se vit contrainte d'abandonner tout à fait la du- 
chesse, elle engagea le prince à s'en éloigner également 
et à se rapprocher de Mazarin; il consentit à le voir, 
et voulut, ce semble, se rendre compte de son crédit et 
sa situation à la cour. La reine lui avait souvent dit « qu'il 
n'y avoit rien d'assez grand dans le royaumç pour ré- 
compenser ce qu'il avoit fait pour sauver sa vie. » Il se 
contenta de demander le gouvernement du Havre, que 
Madame de Chevreuse voulait voir enlevé au duc de Riche- 
lieu : la reine même y consentit, mais Mazarin la ramena 
en lui faisant comprendre combien il sf^rait impolitique 
d'avoir l'air de frapper la famille du feu cardinal; et pour 
montrer tout son bon vouloir, il pria Mademoiselle de 
Rambouillet d'offrir à M. de Marcillac la charge de géné- 
ral des galères; il fît aussi parler de la survivance de 
l'office de grand écuyer, de la charge de mestre de camp 
du régiment des gardes, de celle de mestre de camp de 
la cavalerie légère. Aucun de ces projets ne fut pris au 
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sérieux par le cardinal , qui se plaisait de U . sorte à 
amuser le prince et à gagner du temps ^ 

Il s'était formé à cette époque une cabale qui se pro- 
posa le renversement de Uazarin, dès les premiers jours, 
de son ayénement au ministère. Montrésor nous raconte 
dans ses Mémoires que MM. de Barillon, de Maulevrier^ 
de Marcillac et quelques autres allèrent passer la fête de 
Noël, en 1642, à Beaumont, chez M. de Harlay'; il ajoute 
que le duc de la Rochefoucauld en fit prévenir le roi en 
déclarant qu'il ne pouvait désormais répondre de son 
fils. Cette assemblée fit grand bruit à Paris, et Montrésor 
nous apprend qu'on donna aussitôt à ses membres le nom 
d'Importants. Leur nombre: s'accrut démesurément à la 



1. La Rodiefoucsuld ne/ s» fait aueune iUufion dans son api9l9giê que 
M. Cousin a eu le bonheur de découvrir dans les papiers de Conrart et 
qu'il a publié dans le Jeunesse de Mme de Longueville, troisième édition, 
page 474. C'est un morceau également remarquable par le fond et par 
la forme et destiné à eipUquer les raisout qui ont déterminé le* duc à- 
prendre parti pour la Fronde en 1648.' Voici le passage relatif aux pro- 
positions dont nous nous occupons : a La reine qui m'avoit tait vivre si 
sévèrement avec le cardinal, elle qui m'avoit dicté mot à -mot cequ'il y 
avoitde plus dur et de plus austère dans nos conventions, elle-même 
en parloit à cette heure à mes proches comme d'une conduite que j'avois 
dû juger qu'elle désappronveroit. Voulois-je toutefois en venir à l'éclair^ 
cissement? Elle toumoit en finesse our en raillerie tout ee qu'on m'avoia 
dit , et après m'avoir forcé d'en rire avec elle , elle en tiroit de nouveaux 
sujets de se plaindre.... Aussi ne s'amusa-t-on plus à borner à la charge 
de mestre* de camp de$ gardes , toutes les prétentions qu'on m*a^it 
données sur celles de grand escuyer, de général de galère | et sur le 
gouvernement du Havre de Grâce. On. me réduisit tout à coup aux 
simples espérances des charges communes qui pourroient va'oiuer, en- 
core à la condition que je fusse agtéable quand ellesyacqnetoient. > 

2. c II ne>se passoit pas de jour que je n'eusse besoin d'une apologieu 
J'avois reparti pour quelqu'un qui n'estoit pas en grâce. J'avois ri d'un 
conte qui n^étoit pas assez du cercle, ni du cabinet. J'avois passé dans 
quriques rue» où il y avoitdes logis suspeets. Enfin il m'arrivttd'Uàerâ 
Beaumont, où on vouloit que toute la cabale de Mme de Chevreuse eût 
un rendez- vous et où la ruine du cardinal ne pouvoit pas manquer 
d'Sbm rAlolDTff. Alors ne doutant plu9*d'ài>oir tiiepd» qMoi'faire'meii 
pfocÂ», ilame reft^vent U première fois à< une défense régviièfVy. Mk 
de tirer de ma bouche ma propre condamnation. > (Apologie, loc. cit.), 
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mort de Louis i XIII, eticelte coteria; devînt al^rs réelle^- 
ment trèâ-iDUueate. Aatour d'elle se rallièrent tous les • 
hommes qui,, maltraités sous le règne préeédenty croyaientj . 
comm» M* de Marcillac^ avoir droit aux faveurs du nou-^ 
veau gouverneHieut; les Guise, les Yeadôme^ ledtard'Ër? • 
pernon, la duchesse de Cbevreuse,. la duchesse' de Moat^- 
bazon, sa jeune belle-mère, Potier, évêque de Beauvais^ 
en furent les membres principaux, et à leur tête figure te 
duc de Beaufort, entratné et par Mme de Montbazon et par* 
la mécontentemeBt qu'il éprouva de voir. Mazarin lui en- 
lever un pouvoir que son attitude envers la reiney défais: 
la mort de Richelieu jusqu'à, celle du roi, lui avaM fait 
considérer comme devant immanquablement passer dans • 
ses mains^ Lié, avec les premiers /«^rmn^*, « sans ap- 
prouver leur conduite, » a-t-il soin d'ajouter V M. de Mar- 
cillac reçut I ensuite l'ordre de la reine de se donner au 
duc de Beaufort', et il se trouvaitout naturellémeiit porté 
à prendre réellement place dans cette coterie^ quand 11 se 
fut enûni résohjB à se séparer de la reine et dm cardinal, 
lassé d'être perpétuellement leurré par eux. L'entrée de 
Madame de Chevreuse parmi les Importants doubla l'activité 



1. On suit facilement dans les carnets de Mazarîn les hésitations de 
M. de Marcillàc- et on peut en- même temps admirer la façon précise 
dont le cardinal était bien reiiseigné : « Marci-Uac pèse dans la plus fine 
balance les visites qu'il doit me faire. — Une pension pour Marcillac. — 
M^rciliac est plus important que jamais Au reste, celui qui a été in- 
fecté une fois de ce renin n^en guérit jamais. » La Rochefoucauld' ex^ 
plique très-franchement dans son apologie les causes de son hésitatûm : 
« J'avoue que ma patience fut parplusieursToistentéedese rebuter et qi^e 
je me fusse dès l'heure soulagé l'esprit, si Testât de ma famille m'eût 
permis de suivre mon inclination.. Mais Tintérèl de ma maison ayant 
étouffé toute ma colère , je me résolus encore à voir le succès des belles 
promesses dont j'estois flatté, et pour faice que les» fawurs- trownssent 
en moi les dispositions nécessaires à les recevoir. Je m^abstina, autant 
que l'honneturet la bienséancelepoQToientsouffjdr, ^ toutssle&soofétéi^ 
et de -tousi les : commeree» qm^ pourroient déplmire^ » ' 

2. ««Cet of4œ qu'il a;Teçu a-estéso depresfuetaus-eeui'qiiiestoiflsit'ft 
Saint-Germain alors. » {Mémoires de la Châtre), 
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de ceux qui s'y trouvaient, et on en arriva bientôt à con- 
spirer ouvertement le renversement de Mazarin, ou même 
au besoin sa mort. Madame de Chevreuse poussait à une 
prompte solution, voulant avec raison qu'on proOtftt de 
l'absence du duc d'Enghien et de celle des régiments ita^ 
liens dévoués au cardinal , lesquels étaient à l'armée ; ce 
fut assurément le moment le plus critique de la vie de 
Mazarin, où, renseigné par une police admirablement or- 
ganisée, il savait jour par jour, heure par heure, où en 
étaient les choses. Il sentait qu'il n'était environné que 
d'ennemis, que le peu de troupes présentes à Paris étaient 
rien moins que sûres, et il doutait encore du cœur de la 
reine, beaucoup plus hésitant que M. de Marcillac ne le 
croyait, entre ses anciens amis et Mazarin. Ses notes et 
ses lettres particulières montrent son extrême inquiétude, 
et on l'y voit passer par de perpétuelles alternatives de 
crainte et d'espérance ^ Cependant quand le plus léger 
doute ne lui fut plus permis — et les Mémoires de Henry 
de Campion, l'un des principaux conjurés, montrent 
clairement le but qu'on se proposait — le cardinal se dé- 
cida à agir. La tentative fut fixée au 22 août 1643 : on 
devait attendre Mazarin à son retour de chez la reine, 
d'où il revenait habituellement assez tard, et l'attaquer 
entre le Louvre et l'hôtel de Glèves ; elle fut remise au 
1" septembre, et échoua'; le lendemain, le duc de Beau- 
fort était arrêté et conduit à Vincennes. Les principaux 
conjurés, Beaupuis, les deux Campions, Lié, Brillet, pri- 
rent la fuite; Montrésor, Varicarville, Saint-Ybars, Bé- 
thune, eurent ordre de se retirer chez eux; les Vendôme 
furent relégués dans leur château d'Anet, où l'on se 

1. Cousin. — Mme de Chevreuse. 

2. La Roche roucauld Die vainement la vérité de cette tentative : 
Campion, je le répète , ne peut laisser aucun doute, puisqu'il raconte 
lui-même ce qu'il devait faire dans cette conspiration , et il est naturel 
que le duc de la Rochefoucauld ait cherché à cacher la complicité de 
ses amis. 
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remit bientôt à conspirer; Ghateauneuf fut renvoyé à 
Tours avec Madame de Ghevreuse; La Châtre fut destitué 
de sa charge de colonel général des Suisses; Mercœur et 
Potier furent exilés; Barillon enfermé à Pignerol. Toute 
la coterie fut dispersée en un moment, et Mazarin put se 
rendre compte de sa force et de sa complète puissance sur 
le cœur de la reine. 

II 

Il ne parait point que le ^ince de Marcillac ait été sé- 
rieusement mêlé dans cette fâcheuse affaire, et j'avoue que 
je suis heureux de pouvoir constater qu'il était parfaite- 
ment véridique en disant qu'il « étoit pour son malheur 
« ami des importants^ maissans approuver leur conduite. >• 
La reine saisit ce moment pour faire une dernière dé- 
marche près du prince et l'attacher définitivement à son 
parti. Elle le pria instamment d'abandonner Mme de Ghe- 
vreuse et de reporter sur Mazarin le dévouement qu'il lui 
avait voué. M. de Marcillac la remercia de sa confiance et 
de son insistance, l'assura qu'il n'hésiterait jamais entre 
elle et la duchesse ; qu'il lui promettait de ne plus avoir 
aucun commerce avec elle, et même de devenir son plus 
grand ennemi quand il serait convaincu qu'elle aurait 
commis un autre crime que celui de déplaire au cardinal. 
« La reine ne me parut pas blessée sur l'heure de cette 
« réponse ; mais comme le cardinal la trouva trop me- 
« surée, il l'a lui fit désapprouver , et je connus par une 
« longue suite de mauvais traitements, que ce que je lui 
« avois dit m'avoit entièrement ruiné auprès d'elle. J'ob- 
M servai toutefois la conduite qu'elle m'avoit prescrite vers 
« Mme de Ghevreuse, après lui en avoir rendu compte 
« exactement. Je ne trouvai dans la suite, sgoute-t-il mé- 
« lancoliquement, guère plus de reconuoissance de son 
« côté pour m'être perdu cette seconde fois, afin de de- 
« meurer son ami, que je venois d'en trouver dans la 

LA ROCHBF. — I 3 
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« reine, et Mme deChevreuse oublia, dans son exil, aussi 
« facilement tout ce que j'avois fait pour elle, que la reine 
« avoit oublié mes services, quand elle fut en état de les 
c récompenser. » 

H. de Marcillac patienta encore deux ans et demeura à 
la cour, quoique dans « un état bien ennuyeux ^ » Son 
père, qui y était assez en crédit, le voyait avec regret per- 
sister parmi les mécontents et lui créer de la sorte certains 
embarras qu'il lui importait d'éviter pour conserver sa 
tranquillité. M. de Marcillac était très-lié, comme nous 
avons vu , avec le comte de Montrésor, et il se brouilla 
alors avec lui d'une singulière façon. Montrésor avait pris 
en grande antipathie l'abbé de la Rivière, l'un des princi- 
paux agents de Monsieur, et non-seulement il lui prodi- 
guait mille impertinences, mais encore il exigeait qu'aucun 
de ses amis ne le saluât : Marcillac s'y engagea, et cela 
froissa assez le duc d'Orléans pour qu'il chargeât le duc de 
la Rochefoucauld d'obliger son fils , non pas à devenir 
l'ami de l'abbé, mais à se comporter poliment avec lui. 
« J'avois peu de bonnes raisons à y opposer, » dit M. de Mar- 
cillac, mais il ne voulut cependant céder qu'après avoir 
prévenu Montrésor, qui, malgré cette déférence, se mon- 
tra très-blessé et devint bientôt aussi peu reconnaissant 
que la reine et Mme de Ghevreuse (1645). L'année sui- 
vante, M. de Marcillac demanda vainement à être employé 
à l'armée. C'est à ce moment qu'il prit son parti d'obtenir 
à tout prix une situation en rapport avec ses goûts et son 
ambition, et qu'il se résolut à se ranger ouvertement par- 
mi les ennemis de la reine et du cardinal. Il pensa à s'at- 

1. Marcillac éprouva encore à ce moment un nouveau déboire : le 
comte deTournon, son parent, puisqu'il était petit- fils d'un La Roche- 
Jbucauld, ayant été tué en 1644, au siège de Philipsbourg sans laisser 
ni frère ni enfants , M. de Marcillac demanda sa charge de maréchal 
de camp, que le cardinal donna à M. de Roquelaure, qui lui déclara 
cependant « qu'il me cédoit comme à l'homme du monde qui avoit le 
plus mérité de la reyne. » {Apologie,) 
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tacher au duc d'Enghien, dont le nom brillait déjà d*une 
grande illustration militaire, et de suivre dès lors sa for- 
tune. K II prit le parti de conquérir, en se faisant craindre 
davantage, ce que sa fidélité et ses services n'avoient pu 
lui faire obtenir*. » Mais il est permis de croire que la po- 
litique et l'ambition ne furent pas les seuls mobiles qui 
décidèrent si brusquement M. de Marcillac: labeauté,rin- 
telligence de Mme la duchesse de Longueville furent certai- 
nement, au commencement, pour une grande part dans la 
détermination du prince à rechercher Tamitié de la sœur du 
duc d'Enghien. La foule était grande autour d'elle, et cette 
conquête enflamma d'abord M. de Marcillac: la réflexion 
dut doubler ensuite son ardeur (1646). Le comte de Mios- 
sens, depuis maréchal d'Âlbret, faisait alors la cour la plus 
assidue à Mme de Longueville. Il était très-intimement 
lié avec le prince de Marcillac , dont il était même assez 
proche parent*, et le tenait au courant de ses amours, 
feignant bien quelquefois des espérances qu'il n'avait pas 
au fond du cœur^ mais racontant assez franchement les 
choses. Au bout de quelque temps, M. de Marcillac fit 
observer à son cousin que beau et bien fait comme il était, 
il lui semblait assez humiliant de perdre ainsi son temps, 
et que d'ailleurs, même en supposant qu'il en pût arriver 
à ses fins, cela lui servirait assez peu, tandis qu'une 
belle conquête le poserait lui, Marcillac, au premier rang. 
Miossens fut de bonne composition, et il consentit à ce 
que voulait son cousin, bien que plus tard, à ce qull pa- 

1. La feuntste de 'Jfme de I/mgveûUle, par V. Coiisin, troisième 
éditiovL, page 285. 

2. Us étaient cousins issus de germain : les deux filles du sire de 
'Pons, comte de Marennes éfponsèrent l'âne Henry d^Albret, baron 

de Miossens, aïeul du maréchal d^Albret, et l'autre M. du Plessis- 
Lianoourt, dont la fille devint duchesse de La Rochefoucauld «t mère 
de Pauleur îles Maanmet. 

3. LaUoebefoucauld ajoute : «queje savois bien qu^il ne devoit pas 
avoir. » 
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rait, il Tait amèrement regretté et ait fait tout son pos- 
sible pour traverser des amours qui excitaient sa jalousie. 
Le duc de Longueville, qui négociait alors le traité de 
Westphalie à Munster, appela sa femme près de lui au 
moment où le bruit de la passion du prince de Marcillac se 
répandait à Paris avec une assez sérieuse consistance. On 
assure que ce fut le duc d'Enghien lui-même qui en prévint 
son beau-frère S voulant se venger ainsi de ce que sa sœur 
l'avait précédemment trahi en découvrant à leur père 
Tamour que le duc d'Enghien, marié fort jeune et contre 
son gré à une nièce du cardinal de Richelieu, avait conçu 
pour Mlle du Vigean. Le duc de Longueville reçut magni- 
fiquement sa femme, lui prodigua les fêtes, mais tout cela 
« ne répanouissoit pas. Elle s'ennuyoit aisément et ne se 
« désennuyoit pas de même. » M. de Longueville l'engagea 
alors à faire avec sa belle-fille un voyage en Hollande, 
puis, au printemps de 1647, étant grosse, elle eût la 
permission de revenir à Paris , ne voulant pas faire ses 
couches à Munster. 

Le duc de la Rochefoucauld obtint vers le même temps 
pour son fils la permission d'acheter le gouvernement du 
Poitou* et de rejoindre l'armée sous les ordres du duc 
d'Enghien. Il emmena avec lui, en qualité de maître d'hôtel, 
un homme, Gourville, qui devait faire une bien grande 

1. Mémoires de la duchesse de Nemours. 

2. A cette époque M. de la Rochefoucauld se plaignit de la façon dont 
il avait été dépouillé de ce gouvernement en 1632, et comme précisé- 
ment M. de la Trémouille, grand partisan de M. le Prince, cherchait en 
même temps à décider M. de Parabère à le lui céder, Mazarin stimula le 
zèle du duc en lui faisant entrevoir que la reine le rembourserait de la 
plus grande partie de la somme qu'il aurait à débourser. Un moment 
il lui promit le gouvernement d'Àunis et de Saintonge, dont le titulaire 
se mourait; puis, quand cette charge fut réellement vacante, elle fut 
donnée à M. de Montausier. M. de la Rochefoucauld ne voulut plus 
s'occuper du Poitou, mais Mazarin parvint à le décider à le procurer à son 
fils : Marcillac l'obtint en effet au prix de 300 000 livres, c'est-à-dire en 
payant 50 000 livres de plus que son père ne l'avait vendu par ordre. 
(Apologie, loc. cit.) 
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fortune et lui demeurer fidèlement attaché. Au siège de 
Çourtray, M. de Marcillac figura bravement comme volon- 
taire au premier rang des escadrons du régiment du Roi, 
mais il se distingua bien davantage au siège de Mardick, 
s'exposant souvent dans la tranchée, où Gourville le sui- 
vait « pour s'essayer, »» nous dit-il. Ce siège fut long, mais 
heureusement terminé par la vigueur du duc d'Enghien. 
Le principal épisode fut la grande sortie des assiégés qui 
menaçaient de détruire tous les travaux des assiégeants 
et qui fut repoussée parle jeune général en chef avec une 
poignée de volontaires. Le comte de la Rocheguyon*,le 
comte de Pleix et le chevalier de Piesque y furent tués, 
M. de Marcillac y reçut trois coups de mousquet, dont 
un assez grave au haut de l'épaule*. Il fut ramené à Paris 
sur un brancard , accompagné par Gourville et par Tabbé 
de la Rochefoucauld, son frère, qui était venu au-devant de 
lui. Après sa guérison, M. de Marcillac se rendit dans son 
gouvernement du Poitou , en prenant pour secrétaire 
Gourville, qui fut formé àces fonctions par Serisay , secré- 
taire du duc de la Rochefoucauld'. C'est pendant sa conva- 
lescence, ce semble, et comme précisément Mme de Lon- 
gueville venait de rentrer à Paris, que se forma entre elle 
et M. de Marcillac cette liaison devenue si célèbre. « La 
Rochefoucauld, dit M. Cousin, plut sans doute à Mme de 
Longueville par les agréments de son esprit et de sa per- 
sonne, surtout par cette auréole de haute chevalerie que 
lui avoit donnée sa conduite envers la reine, et qui devoit 
éblouir un élève de l'hôtel de Rambouillet. Il l'entoura 

1. n ne laissa qu'une fille, qui épousa plus tard le fils de la Roche- 
foucauld et apporta à la famille le magnifique domaine de la Roche - 
guyon. 

2. Gourville, dans ses Mémoires, ne parle que de celui-là. 

3. Gourville dit positivement que c'est après sa blessure que la Ro- 
chefoucauld acheta le gouvernement du Poitou; mais dans son Apologie, 
M. de Marcillac déclare le contraire. Il est probable que c'est au payement 
de la somme due que Gourville fait allusion. 
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d'hommages intérasés et en apparence les plus passioi^ 
nés du monde* A mesure qu'il s'insinuait dans son cœur^ 
il y animait habilement œ désir de paraître et de pn>* 
duire de l'effet, assez naturel à une femme. Peu à peu, il 
fit luire à ses yeux un objet nouveau qu'elle n'avait pas 
encore aperçu, un rôle important à jouer sur la scène des 
événements. Il égara ses instincts de fierté et d'indépen^ 
dance en les tournant contre la cour ; il transforma sa co- 
quetterie en ambition naturelle y ou plutôt il lui inspira 
sa propre ambition ^ • 

Je ne prétends pas faire connaître ici avec détail Texis* 
tence de la belle duchesse de Longneville : elle a été assez mih 
gistralement étudiée pour qu'en quelques mots mes lec- 
teurs soient suffisamment au courant. 

Anne Geneviève de Bourbon, fille du prince de Condé et 
de Charlotte-Marguerite de Montmorency, qui inspira une 
si vive passion à Henry IV, était née au château de Vin- 
cennes, le 29 août 1619. Son enfance se passa dans une 
pieuse retraite, où, pendant plusieurs années, elle entretint 
le désir d'embrasser la vie religieuse. Pour la première 
fois, à l'âge de quinze ans, elle consentit à paraître à une 
fête, encore un cilice était-il caché sous sa robe de bal. Le 
succès qu'elle y obtint changea, à ce qu'il parait , en un 
moment le cours de ses idées, car il ne fut plus besoin de 
la presser pour la conduire aux cercles de la reine et la 
moins mener chez les Carmélites. En 1642, elle épousa 
Henry d'Orléans, duc de Longueville, après avoir été 
fiancée au prince de Joinville, qui mourut presque ans* 
sitôt. Le duc était veuf de Louise de Bourbon-Soissons et 
père d'une fille qui ne quittait pas sa belle-mère, « quoi- 
que ces deux personnes ne s'aimoient pas extrêmement*. » 
Ce mariage plut peu à la belle princesse, mais elle ne vou- 



r. IdE JeunesÈe de Wme de 1/mffueville, ttotsièmff édition , p. 287. 
2. Marie d'Orléans épousa dans^ la suite le* demier-dnc de Nemours. 
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lut pas le laisser voir et elle fit boime contenance aux 
fêtes magnifiques qui ftirent données à cette occasion. 
« Les spectateurs étoient tellement occupés de ses charmes, 
'c dit Yillefore, son biographe, qu'on ne songea pas à re* 
< marquer la violence qu'elle se faisoit. Mais dans la suite 
« on eut bien le temps de juger qu'il lui en avoit coûté. 
<c beaucoup pour se contrefaire. » 

Au moment où nous la voyons paraître dans l'histoire 
de M. de Marcillac, Mme de Longueville avait encore peu 
marqué : on avait à peine parlé des très-insignifiantes ga- 
lanteries du baron de Miossens, et elle avait eu seulement 
son aventure de lettres avec la duchesse de Montbazon ^. 
Très-choyée , gâtée même, à l'hôtel de Rambouillet , elle 
n'était pas aimée de la reine, que sa beauté froissait, tandis 
que tous les hommes l'admiraient. Elle aspirait, ce semble, 
seulement à régner dans les salons, ne se préoccupant nul- 
lement de la politique et n'ayant aucune ambition. La du- 
chesse de Nemours, sa belle-fille, est formelle à cet 
égard dans ses Mémoires : « Ce lut M. de la Rochefoucauld, 
dit-elle, qui inspira à cette princesse tant de sentiments 
si cr#ux et si faux. Comme il avoit un fort grand pouvoir 
sur elle et que d'ailleurs il ne pensoit guère qu'à lui, il ne 
la fit entrer dans toutes les intrigues où elle se mit, que 
pour se mettre en état de faire ses affaires parce moyen. » 
Il chercha à l'accaparer, à l'éloigner surtout du coadjuteur, 
qui auroit bien voulu la gouverner, à ce que nous dit aussi 



1. Mme de Montbazon était la maîtresse du duc de Longueville au 
moment du mariage de ce dernier. Pour se venger de la belle duchesse, 
elle imagina d'attribuer des lettres galantes, trouvées chez elle, à Mme de 
Longueville et à M. de Coligny. Le prince deCondé demanda justice à la 
reine : Mme de Montbazon , après de longues et piquantes négociations, 
dut lire une note d'excuses à la princesse, ce qu'elle fit « de la manière 
la plu» impertinente.» C'est aussi pour cette affiiire que Coligny provo- 
qua en duel Henry de Ckrise , qui avait propagé la calomnie de la duchesse, 
de Montbazon; ils se batUrent sur la place Royale et Guise fut mortaL- 
lement blessé. 
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Itme de Nemours. Il parott que la duchesse de Longue- 
ville ne se fit pas plus prier pour entrer sur la scène po- 
litique qu'elle ne l'avait fait précédemment pour se décider 
à aller au bal. Ces préoccupations lui plurent, c^s intrigues 
l'amusèrent, et le rôle qu'on lui offrait l'éblouit. < Mais 
la plus forte raison qui la détermina , dit encore Mme de 
Nemours, et qui étoit aussi celle qui la touchoit le plus, 
c*est qu'en se mettant ainsi dans la grande partie, elle crut 
qu'elle passeroit pour avoir beaucoup plus d'esprit, qua- 
lité qui faisoit sa passion dominante et l'objet de ses dé- 
sirs les plus pressants et les plus chers. Tout ce qu'elle 
croyoit le plus propre à établir son mérite personnel pré- 
valut toujours en elle sur toute autre considération. » 

Il semble dès lors que Mme de Longueville et M. de 
Marcillac étaient bien faits pour s'entendre, et que, si l'in- 
térêt guida la conduite du prince, le désir de paroitre et 
de gouverner entra pour beaucoup dans la passion de la 
duchesse,qui oublia sans peine le beau Miossens, et s'em- 
pressa même de le pousser à s'adresser à Mlle du Yigean 
« pour en dégoûter son frère*. » Le dévouement et le dé- 
sintéressement de Mme de Longueville me semblent ^oir 
été singulièrement exagérés. M. de Marcillac, dans ses 
Mémoires^ se contente de dire à ce moment qu'il avait 
« toute la confiance de Mme de Longueville. » Son père 
cherchait à le faire demeurer dans son gouvernement du 
Poitou, craignant toujours quelque nouvelle aventure. 
Marcillac , au contraire, voulait, on le comprend facile- 
ment, rester à Paris, et il parait que le duc chercha à s'y 
opposer en lui coupant les vivres. Gourville nous donne 
à ce sujet de piquants détails : < M. le prince de Mar- 



1. Mémoires de Mme de Nemours, — Mme de Motteville dit encore à ce 
moment : «En s*attachant à M. le prince par politique, il s*étoit donné à 
Mme de Longueville d'une manière un peu plus tendre, joignant le sen- 
timent de cœur à la considération de sa grandeur et de sa fortune. Ce 
don parut tout entier aux yeux du public. » 
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cillac étant revenu à Paris, écrit-il , avec peu d'argentj 
parce que, outre que sa famille n'en avoit guère^ on au* 
roit fort souhaité qu'il n'y fût pas retourné , m'ordonna 
d'aller parler de quelques affaires à M. d'Emery, pour 
son contrôleur général (j'avois ce jour -là une casaque 
rouge avec quelques galons dessus). Peu de jours après, 
M. le prince de Marcillac ayant envoyé son intendant lui 
parler, M. d'Emery, à la première rencontre de M. de 
Marcillac, lui dit : « Quand vous aurez quelques choses à 
me faire dire, envoyez-moi la casaque rouge qui m'a 
déjà parlé une fois de votre part. » Gela me fit connoltre 
et me donna tout de suite quelques affaires auprès de 
lui pour M. le prince de Marcillac, qui auroit été obligé 
de quitter Paris, si je ne m'étois avisé de demander à 
M. d'Emery un passe -port pour faire sortir du Poitou 
huit cents tonneaux de blé. Je lui demandai en même 
temps s'il ne trouveroit pas mauvais d'en ajouter deux 
cents pour moi , afin que je pusse en avoir le profit. En 
souriant il me dit qu'il le vouloit bien. Aussitôt que 
j'eus retiré mon passe-port, je pris la poste pour aller à 
Niort, où je trouvai moyen de les trafiquer et d'en tirer 
une lettre de change de dix mille livres. Je ne saurois 
exprimer la joie qu'eut M. le prince de Marcillac de se 
sentir en état de continuer son séjour à Paris; mais toute 
la famille en conçut beaucoup de chagrin contre moi. M. le 
prince de Marcillac me dit de prendre mes deux mille 
livres et d'employer les huit autres pour son service; mais 
avec le temps les dix y furent à peu près employées. » 

De grands événements cependant se préparaient : un 
traité avait été signé à Munster, le 30 janvier 1648, entre 
l'Espagne et la Hollande, par lequel le roi catholique avait 
renoncé à tous ses droits sur les Provinces-Unies; en nous 
enlevant de précieux alliés, ce traité avait vivement encou- 
ragé l'Espagne à renouveler ses efforts contre nous. Elle 
ne négligea rien pour exciter les esprits déjà mal disposés à 
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l'égard du cardinal de Hazarin, et constituer cette faction 
quiy sous le nom de Fronde, devait bientôt pendant deux 
ans rallumer la guerre civile à Paris et dans les provinces. 
Nous avions heureusement alors le grand Gondé^ pour 
rétablir Téquilibre : « Il avoit l'habitude de réparer les 
défaites des autres*! » Dans la Catalogne il avait remis nos 
affaires en 1647. Le 20 août 1648, il gagna la grande 
victoire de Lens, qui amena la conclusion du traité de 
Westphalie et renversa en une heure tout ce qu'on pou- 
vait craindre de nos conférences de Munster , au moment 
où il était réellement permis de croire à leur complet in- 
succès : le traité signé le 24 octobre suivant donna un 
siècle de paix à rAUemagne, y consolida à jamais la liberté 
religieuse, et nous conserva toutes nos conquêtes sur l'em* 
pire, conquêtes de premier ordre, puisqu'elles compre- 
naient entre autres, Metz, Toul, Verdun et l'Alsace. Ce 
résultat ralentit brusquement les espérances de l'Espagne 
et changea les rôles. Mazarin put croire un instant à l'ac- 
complissement du rêve qu'il caressait depuis son entrée 
au ministère: la conquête des Pays-Bas et la conclusion 
d'un traité tout à notre avantage avec l'Espagne. L'avenir 
lui paraissait magnifique et l'était en effet , car Mazarin 
pouvait tout attendre avec un génie guerrier comme 
Condé, qui, à vingt-sept ans , était le plus grand général 
de l'Europe. Les événements de l'intérieur vinrent ruiner 
cette belle situation et sauver VEspagne d'un abaissement 
qui eût complété l'œuvre de Richelieu. 

1. Le duc d'Eoghien prit ce nom À la mort de son père, arrWôe. le 
26 décembre 1646. 

2. M. Cousin. 
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III 

La Fronde* fut formée dès débris du parti des Impor- 
tants: elle se composa de tous les mécontents qui firent 
cause commune avec les membres du parlement, irrités 
par les fréquents édits bursaux, notamment celui qui, au 
mois de janvier 1648, créa douze charges nouvelles de 
martres des requêtes* L'agitation, habilement exploitée, 
grandit singulièrement vite, car le parlement ne deman- 
dait que le moyen d^établir son influence politique : au 
mois de mai il se déclara en état d'union avec les cours sou- 
veraines de Paris: cet arrêt n'avait rien moins pour but que 
d'attribuer à ces compagnies le droit de délibérer sur lesi 
affaires publiques. La cour protesta hautement, agît vio- 
lemment et chaque jour les choses s'envenimaient. Je n'ai 
pas l'intention d'écrire ici une histoire de la Fronde, mais 
M. de Marcillac y joua un rôle trop décisif pour que je 
puisse ne pas m'y arrêter quelques instants: ce fut lui en 
effet qui, par son influence sur Mme de Longueviile, par- 
vint à détacher Condé du parti de la reine et à le mettre à 
la tête de l'insurrection. - 

La Fronde avait malheureusement sa raison d'être : 
habile au dehors, Mazarin était négligent au dedans et ne 
s'occupait ni des abus, ni des désordres, ni des insuppor- 
tables charges qui sans cesse s'accumulaient sur le peuple : 
les finances étaient dans un état déplorable, le méconten- 
tement général et la fatigue extrême *. Les circonstances 



!• On assure que ce mot vient de ce qu'un jour le parlement venait de 
défendre le jeu de fronde, installé, dans un des fossés de Paris. Le fils du. 
président Barîllon, conseiller lui-môme, se prononçant contre son père, 
qui votait avec la majorité, s'écria : «Quand ce sera mon tour, je fron- 
derai bien l'opinion de mon père. » (Mémoires de Montglar.) 

2. Voir un mémoire autographe de Colbert, cité par M. Cousin, Jeu*- 
nessedeMme de Longueviile j p. 315, d'après le manuscrit 3925 du sup- 
plément français à la Bibliotiièque impériale. 
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étaient parfaites pour un parti hardi et remuant : la 
Fronde fut organisée et réussit: elle devait réussir. Ma- 
zarin crut cependant l'arrêter par une mesure éner- 
gique. Le 26 avril 1648, après le Te Deum chanté à Notre- 
Dame pour la victoire de Lens , il fit arrêter les deux 
magistrats les plus compromis par la résistance du 
parlement: le président de Blancmesnil et le conseiller 
Broussel. Le résultat est connu : Paris répondit à cet acte 
énergique par une émeute terrible : les barricades rem- 
plirent les rues, la bourgeoisie prit les armes, la cour fut 
comme bloquée au Palais-Royal , et la reine fut obligée 
de faire relâcher les deux prisonniers. On sait le reste. La 
reine se retira à Saint-Germain-en-Laye , et ce départ fit 
reprendre les armes aux Parisiens , qui se confièrent dé- 
sormais à la conduite du Parlement mené par raudacieux 
coadjuteur de Retz , par le duc de Vendôme et le duc de 
Beaufort, qui, échappé de sa prison, était devenu l'idole 
du peuple, par Mme de Chevreuse, accourue de Bruxelles 
avec sa belle-fille, par le duc de Bouillon, qui voulait re- 
gagner sa principauté de Sedan, par Je duc de Luynes, 
enfin par Mme de Longueville et le prince de Conti. 
Gondé restait heureusement à la reine, et il vint prendre 
le commandement des troupes chargées d'assiéger Paris. 
M. de Marcillac cependant avait regagné, avant tout cet 
éclat, son gouvernement de Poitiers, par ordre de la reine; 
il était parti assez satisfait. La reine lui faisait beaucoup 
meilleur accueil, etMazarin était parvenu à lui faire con- 
cevoir quelques sérieuses espérances. Il tenait fort alors 
à obtenir pour sa maison les avantages dont jouissaient 
les familles de la Trémouille , de Rohan et quelques au- 
tres , comme issues de races souveraines , c'est-à-dire le 
rang de prince, le tabouret pour les femmes de la maison 
et le droit d'entrer en carrosse dans la cour du Louvre : 
il en parla au cardinal après avoir obtenu l'assentiment 
d'Anne d'Autriche. Le cardinal, voyant quelques difficultés 
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à concéder immédiatement ce privilège excessif, demanda 
à M. de Marcillac un peu de temps, mais s'engagea à lui 
donner les premières lettres de duc, aGn que sa femme 
eût ôh attendant le tabouret. M. de Marcillac chercha à 
mériter les faveurs de la cour pendant son séjour à Poi- 
tiers, et il s'y employa, après le commencement de 
l'émotion provoquée par la résistance du parlement, 
en réprimant quelques tentatives insurrectionnelles ^ On 
peut du reste juger de la nature de ses relations avec la 
reine et Mazarin, par cette lettre que lui écrivit, le 9 sep- 
tembre, le cardinal, et qui est conservée à la bibliothèque 
Mazarine : « Monsieur, aussitost que j'ay reçu la lettre que 
vous aviez pris la peine de m'écrire, je l'aylue moi-mesme 
d'un bout à l'autre à la reyne , afin de lui faire mieux 
connoltre avec quel zèle et quel utilité vous servez le roy. 
Sa Majesté en a témoigné très-grand sentiment, et m'a dit 
qu'elle n'attendoit pas moins de l'affection que vous aviez 
pour elle en particulier, qu'elle sait bien estre seule ca- 
pable de vous donner un bon mouvement, et de vous faire 
contribuer de tout votre pouvoir à la gloire de sa régence 
et de son administration. J'ay esté ravy de pouvoir, en- 
suite de ce que vous me mandez , assurer Sa Majesté de 
l'entière obéissance où est la province du Poitou , par les 
bons ordres que vous avez donnés pourestouffer dans leur 
naissance les petits désordres qui y estoient arrivés. Il 
est superflu de vous exciter par aucune persuasion à con- 

1. «La désolation du pays sur ma charge ne faisoit que trop voir jus- 
qu'où avoit pu aller la fidélité de leur zèle... Le peuple se rebutoit d'une 
patience qui ne faisoit qu'attirer la persécution, et, sur Tavis qae le 
parlement avoit repoussé quantité d'excès , ils pensèrent eux-mêmes à 
se faire juges en leur propre cause et d'estendre la suppression... Ils se 
vengèrent sur quelques bureaux et sur quelques commis des injures quUIs 
prétendirent en avoir reçues... Je ne désavoue pas que leur misère me fit 
regarder en pitié leur rébellion...; mais le devoir l'emporta sur la com- 
passion..., et avec plus de réputation que de violence, je rétablis en 
moins de huit jours l'authoritô du prince, sûr qu'il ne coûtoit la vie à 
aucun de ses sujets. » {Apologie, loc. cit.) 
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tinuer d'avoir toujours l'œil que toutes choses se passent 
comme elles doivent, et Sa Majesté n'attendra que de 
bonnes nouvelles d'un endroit où vous avez Tauthorité 
en main. Ses intentions sont les meilleures du «monde 
pour l'avantage et le soulagement du peuple , autant que 
le soutien de la guerre qu'elle a sur les bras et qu'elle 
n'a encore pu finir par l'opiniâtreté de nos ennemis , le 
pourra permettre. Mais certes , si après tant de grâces 
considérables que vous savez qu'elle a fait , on prétendoit 
en achepter d'autres par des voyes illégitimes , la pro- 
vince, pensant de rendre sa condition meilleure, ne feroit 
que l'empirer, et il vous sera facile de lui faire connoître 
que ce ne seroit que s'attirer sur les bras , au grand re- 
gret de Sa Majesté et de ceux qui ont l'honneur de le con- 
seiller, la plus grande partie des troupes dont les armées 
sont à présent composées, et que Fhiver qui approche 
donnera lieu de pouvoir retirer des endroits où elles agis- 
sent présentement. Je veux espérer que chacun demeurera 
dans son devoir, néantmoins , si vous voyez que quelque 
chose branle, donnez-en promptement avis, s'il vous plaît, 
par deçà , afin qu'on vous envoyé des forces convenables 
pour maintenir l'authorité et de faire obéir le roy. Vous 
demandez de si bonne grâce la grâce et l'élargissement de 
ceux que vous avez fait arrêter, que, par les tesmoignages 
que vous rendez que la faute n'est pas si grande qu'on 
le croit, et qu'ils sont à bonne volonté de la réparer par 
leur conduite à l'avenir, Sa Majesté remet à votre dispot 
sition d'en user comme vous en adviserez, et enfin vous 
donne leur grâce si vous les en jugez dignes et assez re- 
pentans de leur faute , ainsi que vous apprendrez plus 
particulièrement par la dépêche de M. le Tellier. C'est 
tout ce que je vous diray pour cette fois , et que je suis 
avec beaucoup d'estime et une passion très-forte, etc. » 

M. de Marcillac resta dans son gouvernement presque 
jusqu'à la fin de l'année, et était encore à Poitiers dans 



SUR LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 47 

la première quinzaine de décembre, mais alors il était 
profondément blessé de s'être vu refuser coup sur coup le 
gouvernement de Niort et les capitaineries de Civray et 
de Lusignan ; il avait pris son parti de chercher dans la 
Fronde les moyens de rétablir sa fortune, absolument 
comme il avait déjà fait précédemment, quand on lui re- 
fusa le gouvernement du Havre. Il avait appris coup sur 
coup que le tabouret venait d'être accordé à la marquise 
de Liancourt , sa tante , aux maréchales d'Ëstrées , de la 
Meilleraye , de Gramont et de Châtillon ; des duchés don- 
nés au comte de Tresmes, doyen des capitaines des gardes, 
aux maréchaux de Gramont et d'Estrées , au marquis du 
Plessis-Liancourt , au comte de Levis-Ventadour-Brion et 
au comte de Chabot , époux de Marguerite de Rohan. De 
lui ni de sa femme il ne fut question, et il fut cruelle- 
ment mortifié en se voyant obligé de renoncer à une dis- 
tinction à laquelle il tenait prodigieusement. « J'étois dans 
le premier mouvement qu'un traitement si extraordinaire 
me devoit causer, dit-il, lorsque j'appris par Mme de Lon- 
gueville que tout le plan de la guerre civile s'étoit fait et 
résolu à Noisy, entre le prince de Conty et le duc de Lon- 
gueville , le coadjuteur de Paris et les plus considérables 
du parlement. Elle me mandoit encore qu'on espéroit d'y 
engager le prince de Gondé ; qu'elle ne savoît quelle con- 
duite tenir en cette rencontre, ne sachant pas mon senti- 
ment; et qu'elle me prioit de venir en diligence à Paris 
pour résoudre ensemble si elle devoit avancer ou retarder 
ce projet. » Le prince ranimé par la pensée de pouvoir se 
venger, mais ne voulant cependant pas rompre avec la 
cour, demanda son congé et fut quelque temps à l'obtenir: 
encore ne l'eut-il qu'en s'engageant « à ne pas se plaindre 
des traitements qu'il avoit reçus et à ne pas renouveler 
ses prétentions*. » Il partit dans les derniers jourjs de dé- 

1. n écrivit encore de Poitiers, le 7 décembre, une lettre à M.de Cha- 
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cembre et vint à Paris, où il se mêla aussitôt au plus épais 
de la Fronde, ayant d'abord à décider le prince de Conti 
et le duc de Longueville, qui hésitaient encore à prendre la 
direction du mouvement; il y parvint cependant : « Le 
prince de Condé avoit changé de sentiment et avoit pris 
des mesures avec la cour. La liaison que j'avois avec M. le 
prince de Conti et avec Mme de Longueville ne lui étoit 
pas agréable. » 

Le 5 janvier 1649 au soir, la reine prit la résolution 
de se retirer à Saint-Germain -en-Laye avec le roi et la 
cour*. Toujours temporisateur, M. de Marcillac l'y suivit 
le même jour, mais il allait presque quotidiennement à 
Paris pour rassurer les uns, stimuler les autres, et veiller 
avec Mme de Longueville à l'organisation de l'insurrec- 
tion. Il fallut cependant, au point où en étaient les choses, 
prendre définitivement un parti, et M. de Marcillac ne 
revint à Saint-Germain , !e 9 , que pour en ramener le 
prince de Conti, déclaré généralissime de la Fronde, et le 
duc de Longueville qui, à mesure que la situation se des- 
sinait, devenait plus hésitant. Il dut employer presque 
la violence pour le décider, mais enfin il y réussit, et fit 
préparer par le fidèle Gourville des chevaux qui devaient 
attendre les fugitifs près de l'abreuvoir, dans la cour des 
cuisines. M. de Marcillac ne se faisait alors aucune illusion 
SUT les dangers auxquels il s'exposait. Dans la soirée, il 
s'entretint longuement avec Gourville : « Il m'instruisit, 
ajoute ce dernier, de ce qu'il vouloit que je dise à Paris, 
en cas qu'il fût fait prisonnier, ne doutant pas qu'on ne 



vigny , pour lui dire ses regrets de quitter la province sans l'avoir pu 
voir et s'en excuser sur la promptitude avec laquelle il voulait courir à 
Paris pour se plaindre de « la distribution des tabourets et voir si on en 
refusera aussi librement dans cette conjoncture qu'on a fait après tant de 
promesses. » (Jeunesse de Mme de Longueville, p,'471.) 

1. Mme de Longueville, prête d'accoucher, feignit d*être plus malade 
et resta à Paris. 
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lui coupât le COU*. >» Un malentendu faillit tout compro- 
mettre et causa au prince de Marciilac les plus pénibles 
inquiétudes. 11 se cacha vers minuit dans une cour où 
devaient passer le prince de Conti qui, blessé à une jambe, 
marchait difficilement, et le duc de Longueville : la venue 
d*un domestique avec un flambeau le força à s'éloigner 
pendant quelques instants, et ce fut précisément à cette 
heure que les princes montèrent à cheval. M. de Marciilac 
reprit son poste et passa la nuit, malgré le froid, à atten- 
dre. A la pointe du jour, il revint près de Gourville , lui 
disant que le prince de Conti était sûrement arrêté , mais 
ayant pu se rendre à l'abreuvoir, il y trouva Técuyer du 
marquis de Noirmoutier qui accompagnait le prince, et il 
apprit comment tout s'était passé. Il sauta aussitôt à che- 
val et se rendit à Paris , en passant par un chemin dé- 
tourné derrière Meudon, pour arriver au faubourg Saint- 
Germain ; il trouva la porte fermée, et la garde ne voulut 
pas le reconnaître : il dépêcha Gourville vers le président 
Bocquemont, qui vint lui-même le faire entrer. 

IV 

M. de Marciilac était décidément dans la Fronde, et par 
son influence sur Mme de Longueville, il y exerçait un 
rôle important. On le savait , et , à cause de cela , on le 
considérait fort et on comptait sur lui. Mme de Longue- 
ville avait aussi pris franchement, vaillamment son parti: 
son hôtel regorgeait d'officiers ; elle assistait aux revues , 
aux parades ; elle ne se refusait à aucune fatigue , et ne 
négligeait rien pour stimuler le peuple de Paris. Le 
1 1 janvier, le duc d'Elbeuf s'empara de la Bastille sans 
coup férir, et Noirmoutier alla aux alentours de Paris es- 
carmoucher avec les troupes royales : ce dernier, en re- 

1. Gourville s'était fait nommer lieutenant de la compagnie bourgeoise 
du faubourg Saint-Honoré, où demeurait M. de Marciilac. 

LA ROCHBF. — I 4 
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vanche, entra avec ses principaux officiers, MM. de Malha, 
de Laigues et de la Boullaye, dans la chambre de Mme de 
Longueville, qui était fort entourée alors de dames. 
« Ce meslange d'escharpes bleues, de dames^ de cuirasses, 
de violons qui estoient dans la salle , de trompettes qui 
estoientdans la place, donnoit un spectacle qui se vo^oit 
plus souvent dans le roman qu'ailleurs. Noirmoutler, qui 
estoit grand amateur de l'Àstrée^medii: — Je m'imagine 
que nous sommes assiégés dans Marcilly. — Vous avez 
raison, lui répondis-je: Mme de Longue ville est aussi belle 
que Galathée , mais Marcillac n'est pas aussy honneste 
homme que Lindamor ^ » 

Une grande agitation régnait dans Paris : les ambitions 
y fermentaient et y suscitaient sans cesse de nouvelles 
difficultés. Le peuple croyait peu au dévouement des 
princes qui s'imposaient à lui comme chefs et pour les- 
quels tout se résumait en des questions d'intérêt person- 
nel et d'orgueil blessé : le Parlement était débordé par 
eux et tendait à se rapprocher uniquement du coadju- 
teur*. La bourgeoisie demandait des gages de nature à la 



1. Mémoires du cardinal de Richelieu. — C'est à cette plaisanterie 
quUl attribue. Torigine de la haine de M. de la Rochefoucauld eoatre 
lui :« du moins je Q*ai jamais pu y deviner d'autres causes. » 

2. Nous croyons curieux de publier la circulaire envoyée par le gou- 
Tèrnement à l'occasion de ces événements et pour la convocation des 
États : ce document inédit fait voir à quel point de vue se plaçait Itazarin 
et a, je crois, une incontestable valeur historique : 

De par le Roy , Notre amé et féal , comme dans une guerre qu'il a con- 
venu au feu Roy nostre très honoré seigneur et père de glorieuse mé- 
moire, qu« Dieu absolve , et nous, de soustenir depuis quatoree ans avec 
toutes les forces de cet estât, contre celles de l'Empire et de la cour 
ronne d'Espagne, pour s'opposer aux desseins que l'on avoit formez de 
l'attaquer et de l'opprimer, il a esté impossible d'esviter qu'il ne soit 
arrivé beaucoup de desordres, d'abus et de corruption, et dès nostre 
advénement à la Couronne, la longueur et les efforts de cette guerre, 
faisant desjà ressentir beaucoup d'altération à Tordre ancien du 
royaume, et une foulle presqu'insuppor tablé à noz subjectz quelque 
soin que neufayons" pris pour ie soulagement, le mal et les peines sont 
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mettre h l'abri d'un brusque abandon, le jour où la eour 
offrirait un acconmiodement avantageux. -^ on youlut 
feindre ëe ne pas- écouler ces; récliamations , mais elles 
devinrent assez fortes pour qu^il fsillât céder, et les 



atréesenaugmentiBnitdeionrenjcrar, et nous n'ayons pu y apporter le 
remède que nous espérions et que nous voyons bien par* les sages con- 
seils delà royne régente nostre très honorée dame et mère, estre seul 
capable de fadre* le bon effect que nous désirions pour Padyantage, le 
repos, et le soulagement de noz peuples, qui estoit de leur procurer 
une paix asseuree, les ennemis déclarez de cette couronne sur lésquds 
Dieu nous a donné desadvantages assez considérables, et eognus de 
tout le monde, ayant tousjours essayé de gaingner temps, croyants 
qu'il arriveroit quelque révolution en cet estât qui feroit changer la face 
des affaires avec un eatier advantage pour eux, et lorsque nous pensions 
estre aux termes de conclure la paix avec la couronne d'Espagne en 
suitte de celle que nous avons heureusement ftiicte avec l'Empereur à la 
satisfaction et avec Paplaudissement général de tous les princes et estatz 
de TEmpire, et que chacun voyoit que les Ëspagnolz estoyent contrainctz 
d'y consentir par le mauvais estât, et la nécessité de leurs affaires, il 
est arrivé par un malheur insigne ^ que les pratiques de noz mesmes 
ennemys ont enfin prevalleu sur leurs esprits inconsid^erés et factieux 
de quelqu'uns de noz officiers de la cour département qui est à Paris, 
lesquels ont premièrement donné diverses atteintes assez publiques et 
notables à nostre authorité souveraine, lesquelles nous avons bien vouUu 
dissimuler jusques à avoir fkict expédier la déclaration du mois d'octobre 
dernier qu'ils ont eux mesmes dressée, et puis sont venuz à cet excès de 
témérité que d*avoir conspiré de se saisir de nostre personne, et d'u- 
ZQTper entièrement l'administration de ce royaume et de nos affaires, et 
enfin ont ordonné des levées de trouppes et de deniers contre nostre 
service, se sont emparés de ceuz qui estoyent dans noz reoeptes, ont 
pris par fortse nostre chasteau de la Bastille à Paris, et uzé d'hostilité 
contre nous, prétendant s'advantager du temps de nostre minorité pour* 
sfttisfaire a leur ambition et à leurs intérests particulliers, et pour rrai- 
verser toute la forme et l'ordre de l'Estat; en quoy nous avons veu avec 
beauooupd'estonnement qu'ilz ont esté se(»)ndez par un prince de nostre 
safng et quelques autr«s'ptdnces et of&ciers de nos^e couronne, qui ou- 
bti^meleur nsisifiiee etilee obligatione de leurs charges, de leur serment 
et' deplueieixrs grâces qu'ilz ont receus de nous,, au lieu de s'attacher à 
nevEB'et àla monarchie pour servir et' réprimer' une rébellion, se sont 
joinct7 à de»' gène sans auothorité, skioii sur la justice, et qui ont perdu 
ciUaqu'iiz y avoient, à Tiàstant mesme que nous la leur avons ostée 
pouv s'en estàre* rendue indignés^ par leurs crimes : le dessein de ces 
PHireeffai^eelant^ qma ôMinucer leurs^affidree particulières par des" esta- 
m awtiwui y pour ett» et les leurs, dan»' des plaoes très considérables et 
i i n peil s airi i e t^ dovft il arriveroit de» préjudices irréparables à nous et à 
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princes et les généraux signèrent un traité par lequel 
ils s'engageaient à faire exécuter l'arrêt rendu contre 
Mazarin, à défendre le Parlement et la ville de Paris ; 
enfin à ne pas traiter séparément, ni sans l'approbation 

la seureté de nostre estai; si bien que noz ennemys cognoissant assez où 
tend cette division qui se forme dans nostre royaume, s'esloingnant de 
plus en plus de la paix, espérant que ce trouble intestin sera capable de 
porter les choses au point qu'ils souhaitent, et par ce que nous Toyons 
bien que les choses demeurans en cet estât, il est nécessaire sans perdre 
aucun moment de temps de penser sérieusement aux moyens de faire 
cesser les désordres, et les maux dont nostre royaume est travaillé, et 
dont l'accroissement pourroit enfin accabler noz sujectz, nous avons 
estimé, après avoir pris les advis de nostre très cher et très amé oncle le 
duc d'Orléans, de notretrès cher et très amé C3usin le prince de Condé, 
des autres princes, ducs, pairs et officiers de nostre couronne et autres 
principaux et plus notables personnages de nostre conseil estantzen 
grand nombre près de nous, que nous ne pouvions mieux y parvenir, 
qu'en faisant convocquer et assembler, le plustot qu'il serait possible, 
les estais généraux des trois ordres de nostre royaume, et ayant résolu 
de tenir lesdicls estais le quinziesme jour du moys de mars prochain en 
nostre ville d'Orléans, et de faire pour cette fin que quelqu'une des plus 
considérables personnages de chacune province , bailiage et senes- 
chaussée s'y trouvent ainsy qu'il est accoustumé pour nous faire libre- 
ment et en plaine assemblée les plaintes et remonstrances qu'ils advi- 
serontafin de pourveoir sur icelles ainsy que le besoin le pourra requérir, 
nous avons bien vouUu vous faire cette lettre par l'advis de la royne 
régente nostre dame et mère, par laquelle nous vous mandons et très 
expressément enjoingnons que incontinent que vous l'aurez receu vous 
ayez à convocquer et faire assembler à son de trompe et cry public ou 
autrement ainsy que vous adviserez dans le plus bref temps que faire ce 
pourra, tous ceux des trois estats de vostre ressort, qui ont accoustumé 
d'estre appelles en pareil cas pour conférer ensemble sur toutes les 
choses, qu'ilz verront estre à refibrmer et corriger, afin de remettre, la 
justice, la police et discipline de nostre royaume en leur première et 
ancienne splendeur pour maintenir et faire subsister Testât et la maison 
royalle, restablir le repos public et conserver un chacun dans son 
debvoir soubs notre obéissance, et en ce faisant qu'ils ayent à choisir 
un d'entre eux de chaque ordre pour se rendre audit jour xv"* dudit 
moys de mars en la ville d'Orléans, avec d'amples pouvoirs, instructions 
et mémoires pour nous faire entendre de la part desdits estats ce qui 
leur semblera bon à propos pour les fins susdictes, et pour tout ce qu'ils 
verront estre du bien général dd nostre royaume et du consentement 
d'un chacun , protestant devant Dieu, avec la royne-régente nostre Dame 
et mère, que le seul but de noz armes, au dehors et au dedans de nostre 
royaume est d'acquérir une juste et longue paix, dans laquelle Dieu soit 
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du Parlement*. Mme de Longueville inspirait notamment 
quelques inquiétudes, comme sœur de celui qui assié- 
geait Paris : elle y répondit en venant, quoique dans un 
état de grossesse très-avancée, avec ses enfants, à Thôtel 
de ville, quartier général de l'insurrection, se rendre 
otage entre les mains du peuple. C'est là que, quelques 
jours après, dans la nuit du 28 au 29 janvier, elle accou- 
cha d'un fils qui eut pour parrain le prévôt des mar- 
chands et pour marraine la duchesse de Bouillon, et que 
le coadjuteur baptisa en l'église Saint-Jean en Grève sous 
le nom de Charles de Paris. Nul n'ignorait quel était le 
père de cet enfant', et M. de Marcillac ne dissimula ja- 
mais le lien qui l'attachait à lui, pas plus qu'il ne cacha la 
profonde douleur qu'il en ressentit quand il fut tué au 
passage du Rhin. 
Cependant le Parlement essayait d'entrer en relation 

aussy religieusement honoré et servy, qu*il est peu respecté dans ces 
troubles, et où un chascun jouisse de ses biens et de tout ce qui luy 
appartient avec une entière douceur et équité et avec toutes les grâces 
que Ton peut attendre d'un prince bien né, eslevédans la piété et justice; 
déclarant aussy avec la reyne régente notre dame et mère, que nous 
voulions pourvoir si favorablement, sur les remonstrances qui nous serons 
faictes auxdits estats, que le général et les particuliers en ressentiront 
les fruicts que Ton peut attendre d'une sy célèbre assemblée, espérant 
que Dieu bénira nostre dessein, et qu'il n'y a point d'éclesiastique, de 
gentilhomme, d'officier et d'homme de bien dans nostre royaume qui 
n'essaye de nous seconder et de contribuer avec vous a Teffect de si 
bonnes Intentions, vous recommandans delà faire congnoistre a tous nos 
subjects de vostredit ressort et de nous rendre compte du soin que vous 
aurez pris de l'exécution de ce qui en cela est de nostre voUonté : ny 
faictes donc faulte, car tel est nostre plaisir, donné à St Germain en Laye 
le xxn janvier 1649. 

Louis. — Et plus bas Le Tellier. 

A nostre amé et féal le Séneschal de Forestz et en son absence à son 
lieutenant. (De notre collection particulière.) 

1. Le parlement et la fronde j parle baron de Barante, p. 172. 

2. «En effet, elle était devenue grosse une dernière fois, en 1648, 
et, il faut bien le dire, quand déjà sa liaison avec la Rochefou- 
cauld avait éclaté.» {Jeunesse de Mme de Longueville y par M. Cousin, 
p. 324-325.) 
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arec lesuutrefi Parlements : on écrivit dans les provinces; 
en même temps on cherchait à installer à Paris one pois- 
sante organisation. Le prince de Gonti était , avons-nous 
dit» généralissime; MM. de Beanfbrt, de Bouillon, dM- 
i)euf et de la Motbe-Houdancourt forent nommés gêné* 
raux d'armées; MM. de Luynes, de MarciUac et de Noir- 
moutier, lieutenants généraux. Le duc de Longueville 
était parti pour la Normandie, mécontent, dit-on, de ne 
pas être admis au rang anqoel il prétendait, et peut- 
être aussi à cause du bruit désagréable pour loi qui se 
fit à l'occasion des couches de sa femmes^. 

Le siège cependant commençait à être vigoureusement 
poussé par le prince de Ccmdé : la place fut bientôt assez 
étroitement bloquée pour que le ravitaillement y devint 
au moins très-difficile ; la prise de Charenton, où fut tué 
Châitillon, aggrava encore cette situation et effraya vive- 
ment les Parisiens qui se consolaient cependant en voyant 
entrer assez souvent des convois, ce qui ne faisait pas 
laisser les prix élevés des denrées les plus nécessaires. 
M. de MarciUac prit souvent le commandement des 
troupes chargées de faciliter rentrée de ces puissants se- 
cours ; il soutint ainsi un vif engagement à Tîtry-sur- 
Seine, bien que tout Thonneur en revint au duc de Beau- 
fort qui fut porté en triomphe à Thôtel de ville. On fut 
moins heureux une autre fois. Le marquis de Noirmou- 
tier était allé, arec un millier de chevaux, chercher vn 
convoi très-considérable jusqu'à Brie-Gomte-Robert pour 
rintrodmre pendant la nuit, el le soir. M., de MarciUac 



1. Si ramour.de .MarciUac 

Fait durer ce miguemao. 
De lonstemps la paix n-est faite, 
Et bientôt cette amourette 
Nous mettra tous au bissac. 

(¥i6aartnade, recueil Maurejpas, .t. JI, ,p. .25â. — n y ^n a ipielguflB 
autres que je ne puis citer.) 
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sortit, avec un pareil nombre de soldats, pour aller à sa 
rencontre. Il s'avança, malgré la neige, jusqu'aux envi- 
rons de Grosbois ; ses hommes souffraient beaucoup du 
froid, et il fallut attendre le jour, le marquis de Noir- 
moutier ayant étë fort retardé par les mauvais chemins. 
Les deux corps allaient se réunir, quand survint le comte 
de Grancey avec deux régiments de cavalerie et deux 
d'infanterie ; ce dernier chargea M. de Marcillac, et Noir- 
moutier en profita pour filer avec son convoi, qu'il amena 
très-heureusement à Paris. M. de Marcillac, réduit à des 
forces si inégales, fit cependant bonne contenance, mais 
au premier feu, tout son monde se débanda, à l'exception 
de l'escadron de M. de Rauzan, dont il avait pris lui- 
même le commandement ; son cheval fut tué ainsi que 
ceux de son frère, le chevalier de la Rochefoucauld, et 
de Gourville, let il ne put monter sur celui que lui donna 
un de ses gentilshommes, poussé trop vivement par le 
comte d'Holach et ses gens qui s'approchèrent en lui 
offrant quartier. M. de Marcillac répondit par un coup 
d'épée qui porta dans le corps du cheval du €onïte et 
dont il fut désarmé. M. d'Holach répondit par un coup de 
pistolet à bout portant qui retendit à terre. Quelques 
soldats s'îtpprochèrent du blessé pour le dépouiller et 
peut-être l'achever, quandun retour de M. de Rauzan les 
fit fuir-. Marcillac avisa alors un de ses soldats, lui prit 
son cheval et son épée; il rencontra M. de Matha et ren- 
tra avec lui dans Paris (20 février)'. 



1. Voici commient Rstz raeonte "cette affaire : 

«'Noirmoustier estoit sorti avec 3000 chevaux pour amener à Paris un 
iconToi de 500 charrettes de farines, qui estoit àBrie Comte^Robert, où 
nous avions garnison. Comme il eut advis que le comte de Orançay venoit 
du côté de Lagny pour s'y opposer, il destaoha il. de la Rochefoucauld 
Bvec 7 'escadrons, pour occuper un défilé où les ennemistestoient 
obligés de passer. M. de la Rochefouseuld, qui »voit plus de cœur que 
d^expérieDce, Remporta, de chaleur : il n'en demeura pas enindre; il 
sortit de fon poste, qui estoit tiès-adviuitageu&, et il chaigea lesenne- 
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La blessure de M. de Marcillac était à la gorge et fort 
grave : elle le força naturellement à garder sa chambre 
pendant toute la durée de ces premières hostilités. C'est 
alors que Retz nous apprend qu'il reçut le comte de Fla- 
marens S chargé d'apporter des compliments de condo- 
léances à la reine d'Angleterre au sujet de la mort de son 
mari de la part de Monsieur. M. de Flamarens le trouva 
encore couché, souffrant beaucoup, < ennuyé de la guerre, 
mais disant qu'il ne pouvoit reculer, Mme de Longueville 
l'ayant engagé pendant qu'il étoit en Poitou. » La paix 
cependant se négociait : de part et d'autre on la désirait 
également. Condé lui-même se fatiguait de cette lutte sans 
gloire, qui divisait sa famille et qui venait de lui coûter 
son meilleur ami, le duc de Châtillon; Mazarin sentait 
que cette guerre ne pouvait que stimuler les espérances 
de l'Espagne et que la meilleure politique était de la finir 
le plus promptement possible. L'honneur de cette pacifi- 
cation revient cependant toute entière à Gondé, « ici, 
montrant la pointe de son épée , là parlant avec fermeté, 
a dit éloquemment M. Cousin, il amena bientôt Paris et 
le Parlement à demander la paix, et Mazarin à en donner 
une qui n'humiliait ni Paris ni le Parlement. Il n'obtint 
pas seulement une amnistie générale ; il fit plus : il re- 
présenta que, pour désarmer la Fronde, il fallait lui enle- 

mis avec beaucoup de vigueur. Il y perdit Rauzan, frère de Duras; le 
marquis de Sillery, son beau-frère, y fut fait prisonnier; Rachecourt, 
premier capitaine de son régiment de cavalerie , y fut fort blessé , et le 
convoi estoit infailliblement perdu, si Noirmoustier ne fût arrivé avec le 
reste des troupes.» 

M. de Rauzan mourut de sa .blessure le 11 mars suivant : Gourville 
nous apprend que lui et Bercenay, qui se trouvaient auprès de M. de 
Marcillac quand il tomba , furent également pris. 

1. Son parent ou du moins son allié, puisque la seconde sœur de 
Mme de Guercheville avait épousé le marquis de GrossoUe-Flamarens. 
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ver les griefs légitimes qui faisaient sa force, et qu'une 
fois la royauté replacée au-dessus de toutes les factions, il 
était sage d'en faire descendre toutes les améliorations 
nécessaires. Delà, la déclaration royale du 12 mars 1649, 
qui annulait toutes les mesures prises par le Parlement 
depuis six mois, expulsait l'envoyé d'Espagne, remettait 
toutes les forces civiles et militaires entre les mains du 
roi, interdisait, pour le reste de Tannée 1649, toute as- 
semblée générale du Parlement, mais promettait à Paris 
le retour du roi et au Parlement de le consulter doréna- 
vant sur les impôts extraordinaires, et, si on traitait avec 
l'Espagne, de choisir quelqu'un de ses officiers pour 
assister à ce traité. Quant à la noblesse, la déclaration 
n'en disait rien par la raison très-simple qu'il n'y avait là 
aucun grief général qu'on eût à satisfaire, et qu'il s'agis- 
sait seulement d'intérêts particuliers qu'on ménagea du 
mieux qu'on pût*. * 

Tel fut l'effet de la convention signée à Ruel le 1 1 mars, 
et qui devait suspendre les hostilités pendant quelques 
mois seulement. Les princes et les généraux surent se 
faire largement indemniser et récompenser. M. de Mar- 
cillac ne pouvait faire valoir ses droits, retenu par sa 
blessure, mais Mme de Longueville ne le laissa pas ou- 
blier. « Elle n'avoit rien négligé pour faire que toutes les 
grâces tombassent sur la tête du prince de Marcillac, et 
ce fut en cette occasion qu'elle eût le tabouret pour sa 
femme et l'entrée en carrosse; cet avantage le mettoit 
au-dessus des ducs, à l'égal des princes, quoique de race 
non souveraine *. » On lit, en effet, parmi les demandes 
particulières de messieurs les générauXy ce passage à l'ar- 
ticle du prince de Conti : « Plus demande, mon dit sieur 
le prince, pour M. le prince de Marcillac, que l'on donne 



1. Jeunesse de Mme de Longueville , p. 330-331. 

2. Mémoires de Mme de Motteville. 
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le tabouret à sa femme, qu'on lui paye tous les appointe- 
ments du gouvernement du Poitou qui consistent en 
quatre cent mille cinq cents livres^ qu'on lui conserve 
l'augmentation de dix-huit mille livres levées pour les fusi- 
liers, dont le payement lui sera continué, soit qu'ils subsi* 
stent ou non. > Le prince de Conti présenta lui-même 
ensuite M. de la Rochefoucauld à la reine et à Mazarin. 
Cette paix ne devait être ni bien franche, ni surtout 
bien longue. Les mécontents de la veille n'en continuè- 
rent pas moins à fronder comme auparavant. Le peuple 
murmura en voyant les nombreuses demandes formées 
par les princes et les généraux saus qull ait eu à en res- 
sentir aucun bienfait; le Parlement lui-même s'émut, et 
il fallut que le prince de Conti, au nom de tous, alla dé- 
clarer solennellement qu'ils n'avaient réclamé de sûretés 
qu'à cause du maintien du cardinal au pouvoir; et à la fin 
de mars il y eut encore une démarche des meneurs do 
parti pour faire une manifestation contre Mazarin. On ne 
désarmait d'aucun côté. Le prince de Gondé cependant 
avait ramené la cour à Paris, mais dès ce jour il montra 
un grand changement dans son attitude, et c'est à Tîn- 
fluence de M. de Harcillac qu'il faut l'attribuer. A ce 
moment, en effet, le grand Gondé se réconcilia avec toute 
sa famille et même avec l'amant de sa sœur; il resserra 
aussi ses liens avec ie duc d'Orléans, pour lequel il avait 
la plus grande déférence, disent las contemporains, et il 
commença à traiter Mazarin avec une grande légèreté, le 
raillant publiquement et -disant même très-haut qu'il re- 
grettait de l'avoir maintenu dans me place dont il était si 
peu digne. Jouissant d'une grande imputation militaire, 
cramt et estimé de la foule, >il souffrait de se voir com- 
promis dans l'impopularité du icardinal : il crut, en se 
rapprochant des frondeurs, combattre ce sentiment qui 
l'affligeait ; il ne songeait nuUementau début à se. joindre 
activement à eux : sa sœur fit le reste et T^entraina à 
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devenir l'ennemi du parti dont il venait d'être le sau- 
veur. On peut facilement croire que l'intéràt seul décida 
Condé à se réconcilier avec les siens, puisque pendant les 
négociations même du mois de mars, il montra encore 
contre eux une grande animation et chercha à faire sup- 
primer les avantages que sa sœur et son frère deman- 
daient. Ceux-ci, étonnés et blessés de cette attitude, 
entamèrent des négociations avec le duc d'Orléans qui, 
moyennant certaines concessions, entra dans leur parti 
auquel il donna ainsi une nouvelle force. Le négociateur 
ne fut autre que M. de Marcillac qui eût à s'aboucher avec 
Flamarens, ne pouvant traiter directement avec l'abbé de 
la Rivière, avec .lequel, à cause de l'affaire du salut, il 
était demeuré en.grande froideur. La condition fut que le 
prince de Conti renoncerait au chapeau de cardinal en 
faveur de l'abbé de la Rivière, renonciation qu'il accepta 
avec empressement. Quand le prince de Condé eut con- 
naissance de ces fioiits, il changea de conduite, se récon- 
cilia avec sa famille et parut passer complètement à la 
Fronde; huit jours après, il revenait au cardinal qui, 
pour gagner du temps, feignit de vouloir céder et qui 
décida qu'ancune détermination importante ne serait 
désormais prise sans consulter MM. d£ Gondé, de Gonti, 
de Longueville et Mme de Longueville. 

M. de Marcillac, tout en négociant avec le comte de fila- 
marens, en agissant secrètement pour M. le Prinee, « fai- 
te sant, comme disait son ami le comte de Matha, tûufiles 
«c matins une brouillerie et tous les. soirs Iravaillant à un 
■* rhabillement, » ne perdait pas de vue ses intérêts. Il 
alla trouver la cour à Gompiègne, asvec le prince de Gonti 
« pour tirer de Mazarin tout ceiqu'îl put II fut traité par 
« lareine comme un homme qu'elle.avoit lieude craindre 
« et .qu'il fallait .ménagera » 11 profita dfi ces (dispositions 

Il . Mmoivis de Mn» d» MotteTillt. 
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pour réclamer le tabouret et l'entrée en carosse au Louvre 
avec d'autant plus d'instances que la reine venait d'accor- 
der le tabouret à la comtesse de Fieix, fille de la mar- 
quise de Senecey, sa dame d'honneur, qui, par sa mère , 
était issue de la maison souveraine de Foix. La pensée 
d'obtenir pareil rang obsédait M. de Marcillac et fut cons- 
tamment, mais en vain, le but de ses désirs. « Le père de 
celui-ci, écrit Saint-Simon en parlant du duc de la Roche- 
foucauld, son contemporain, fils de l'auteur des Maximes, 
n'avoit jamais pu digérer lerangdeprincedonneaMM.de 
Bouillon. Il se croyoit d'aussi bonne maison qu'eux, et il 
n'avoit pas tort : il croyoit aussi l'avoir aussi bien mérité et 
par les mêmes voies. Il ne se trompoit pas encore , et ces 
voies n'étoient pas étrangères à sa maison. Mais il ne put 
parier de mérite à la guerre avec MM. de Bouillon et de 
Turenne. Quoique plus galant qu'eux et d'un esprit plus 
propre aux manèges de ruelles et aux essais de beaux es- 
prits, il ne put atteindre à la considération de leurs allian- 
ces, à leur autorité dans les partis, à leur réputation fondée 
sur les choses qu'ils avoient ourdies et exécutées, à l'o- 
pinion que le cardinal de Mazarin en conçut et à l'espé- 
rance d'amitié, de conseil et de protection qu'il se figura 
de trouver en eux en se les attachant, comme il fit par 
tout ce qu'il leur prodigua. Ce ver rongeur de princerie 
passa de père en fils. » M. de Marcillac put cependant 
croire avoir gagné sa cause. Mme de Longueville en effet, 
afin de ne pas exiger uniquement pour son amant une fa- 
veur exorbitante au point de vue de l'étiquette des cours, 
la demanda également à la reine pour son amie Mlle du 
Vigean, veuve de M. le comte de Pons, qui avait toujours 
prétendu être issu de la maison d*Âlbret. La reine ac- 
corda ces deux articles , grâce à l'habile négociation de 
l'abbé de la Rivière, qui se fit alors le chaleureux avocat 
de son ancienne ennemie : le prince de Condé se déclara 
satisfait, et non-seulement vint renouveler à la reine les 
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protestations de son dévoûment, mais embrassa même le 
cardinal, c La reine fut à demi contente de penser qu'après 
« tant de troubles elle pouvoit espérer quelque repos. Le 
« ministre étoit satisfait de voir un si grand nombre d'en- 
« nemis de moins. L'abbé de la Rivière regardoit cet àc- 
« commodément comme un ouvrage de ses mains. Les 
« désirs de Mme de Longueville et du prince de Marcillac 
« étoient remplis: et se voyant les maîtres de la cour, ils 
« n'avoient plus rien à souhaiter que la durée de leur 
« bonheur ^ » Mais ce n'était pas lecompte des frondeurs, 
mécontents de voir la reprise des troubles qu'ils croyaient 
imminents, appaisée si facilement : il ne leur était pas ma- 
laisé de tout rompre, car la haute noblesse ne put se dé- 
cider à laisser de si grands privilèges accumulés à quel- 
ques-uns de leurs membres. Les ducs s'émurent de voir 
Mme de Pons, comme issue de la maison d'Âlbret suivant 
une filiation assez nuageuse', et M. de Marcillac comme 
simple gentilhomme, élevés à la dignité princière; du 
moins, ils revendiquèrent la même faveur pour eux. Les 
ducs et les maréchaux se réunirent chez M. de Sourdis' et 
convinrent d'abord de ne pas s'opposer à la concession 
faite, mais à la condition qu'ils seraient traités de même 
et que leurs fils aines auraient le même avantage que M. de 
Marcillac. La reine écouta volontiers ces premières plaintes 
< car elle haïssoit le prince de Marcillac et se soucioit peu 
de Mme de Pons * » mais cependant il lui en coûtait de re- 
venir sur une décision prise, surtout de rouvrir le champ 
aux troubles, et elle s'en expliqua vivement au soir avec le 
commandeur de Jars qui plaidait la cause des ducs. « La 
reine connut cependant en cette occasion , remarque 
Mme de Motteville, que les rois ne peuvent pas toujours 
« 

1 . Mémoires de Mme de Motteville. 

2. Mémoires de Mme de Motteville. 

3. Mémoires de Montglat. 

4. Mémoires de Mme de Motteville. 
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faire tout ee qaiileur platt et qu'il fiiut qn*il9 observent 
certaines règles» » 

Le parti de la résistance s'organisa prompteoient en 
effet : une yingtaine. de personnes des plus qualifiées s'as- 
semblèrent chez le marquis de Montglat, grand^maitre de 
la garde-robe, et, sans plus délibérer, résolurent de sou- 
mettre respectueusement leurs réclamations: à la reine : 
ils choisirent pour cela le maréchal de FHopital , très- 
froissé précisément de voir plusieursde ses collèguesfaits 
ducs sans avoir autant de services éclatants que lui. Le 
soir, ils vinrent en nombre au cercle de la reine : il y avait 
le- marquis de Cœuvres, fils atné du maréchal d*Estrôe, 
Leuville, Saint-Luc, Saint-Mesgrin, Brancas, Jars, Sou- 
vré et presque tous les principaux courtisans et officiers 
de la cour. Les salons en étaient remplis. Anne d'Autriche 
réprima sa surprise, accueillit fort bien la députation 
parmi lesquels elle reconnaissait ses plus dévoués parti- 
sans et promit d'examiner leurs réclamations^ La nou- 
velle s'en répandit promptement dans Paris, où elle plut 
également aux amis de Tordre et du désordre. 

Le lendemain, les- gentilshommes se réunirent de nou- 
veau chez M. de Montglat pour compléter leur œuvre, et 
députèrent cette fois chez le duc d'Orléans huit d'entre 
eux pour demander un appui : ce furent MM. de Saint- 
Luc , de Saint-Mesgrin, de Mannicamp, de Souvré, de 
Gœnvres, de Villarœau, de Fosseuse et de Leuvillev 
« Monsieur leur répondit qae la rêne et M. le Prince 
avoient voulu ce qui avoit été fait, et que^ pour lui, il n'y 
avoit nulle part *. » De là, ils allèrent chez Gondé qui les 
reçut naturdlement avec beaucoup de froideur, en r^e- 
tant cependant l'afTaire' sur la reine et le duc d'Orléans, 
tout en ajoutant que lui-même désirait le maintien de ce 
qui avait été fait et qu'à ceux des amis qui agiraient' contre 

1' Mémoires de Mme de MoUeville. — - 2. Ibidem, 
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cette fayeur de la peine il ne le pardonnerait de sa vie. 
Beaufort s'offrit alors pour prendre la direction de la co- 
terie, maïs « on:ne vouloit pas du prince,.» et on se con- 
tenta de le remercier « civilement » sans lui donner cette 
occasion, nouvelle de pouvoir « brouiller la cour, » L'af- 
faire s'aggravait de la sorte sans avancer, et l'abbé de La 
Rivière y ajouta encore beaucoup en se rejetant sur ses 
engagements avec Miossens, beau-frère de Mme de Pons, 
sur ceux, du prince de Gonti, et en déclarant cependant à 
la fln que si Condé abandonnait M. de Marcillac, il prie- 
rait le duc d'Orléans de laisser également Mme de Pons. 
Mais le prince de Gondé persista, malgré les efforts de 
Jarzé qui lui représenta combien chacun s'étonnait que, 
pour un ami de sa soeur et de son frère, et qui n'était 
nullement le sien, il soulevât inutilement une si grande 
agitation parmi la plus haute noblesse. « Tu as raison, 
aurait-il répondu, d'après Mme de Motteville, qui déclare 
tenir ces paroles de Jarzé lui-même ; mais je suis résolu 
de ne me désunir jamais de ma famille. Je connois ma 
force quand je les ai de. mon côté, et tu n'as qu'à choisir 
de ma colère oa de mon amitié. » Jarzé abandonna le. 
parti des gentilshommes , mais celui-ci fut subitement 
renforcé par M. le Prince qu'émurent extrêmement les 
prétentions analogues de MM. de Bouillon et de Turenne^ ' 
Le; duc de Vendôme fut chargé d'en reparler à la reine, à 
qui cette désunion plaisait beaucoup : « le soir, à son 
coucher, elle souflfroit que ceux qui étoient les plus ani- 
més contre les faux princes lui parlassent librement «^ 
Mazarin se: taisait et < faisoit bonne mine à tous. » Sur 
ces entrefaites,, le prince de Gonti et Mme de Longueville 
se^ réconcilièrent avec le cardinal, et Monsieur se montra, 
très^diaposé à renoncer aux deux malencontreux tabou- 
rets afin d'obtenir le rétablissement de la concorde. Il 
n'est guà]?a utile d'ajouter que M., de Mamilac senttt œ 
mouvement de* retraite, que, par Mme de Longueville, il 
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avait certainement dirigé, et qui devenait indispensable 
en présence de l'irritation croissante de la noblesse *. Il 
crut compromettant pour lui de persévérer dans une pré- 
tention qui pouvait lasser ses protecteurs, et s'en ouvrit 
d'abord àMiossens pour que celui-ci décidât Mme de Pons; 
puis, tous deux, ils se rendirent chez le duc d'Orléans, et 
jeignant d'ignorer sa récente détermination, le remerciè- 
rent de sa bonne volonté et le prièrent de ne plus s'oc- 
cuper d'eux pour l'affaire en question. Ensuite, par le 
conseil de Mme de Longueville et du prince de Conti, dit 
Mme de Motteville, il alla trouver seul le prince de Condé 
dans le même but, mais ce dernier ne voulut pas céder, 
tint à ce sujet un conseil de famille, et ramenant à son 
avis sa sœur, qu'il n'eût pas probablement grande peine 
à convertir, fit décider par tous qu'il devait soutenir cette 
affaire. « Il le fit donc, et M. le Prince crut qu'ayant paru 
le désirer, c'étoit assez pour l'obliger à ne plus retarder, 
puisque l'intérêt de sa gloire étoit mêlé dans ceux du 
prince de Marcillac. » Il fit prier Monsieur de se rallier à 
sa détermination, et M. de Marcillac prévint Miossens du 
grand changement qui venait de s'opérer. 

Le parti de la résistance ne se tint pas pour vaincu : le 
4 octobre, le maréchal de l'Hôpital remit à la reine un 
ftiémoire détaillé, et il fut décidé par elle qu'on soumet- 
trait la question au conseil et que l'avis de la majorité 
serait adopté. Les gentilshommes ne laissèrent pas de 
continuer leur instance et signèrent, avec le Prince, un 
traité d'amitié pour s'engager à combattre le privilège 
incriminé aussi bien contre M. de Bouillon que contre 
M. de Marcillac et Mme de Pons, et à ne pas se séparer 
qu'ils n'aient eu gain de cause. Bien plus, l'assemblée en 
vint à réprouver pareillement la prérogative récemment 

1. Madame de Motteville dit : « il se résolut de montrer en apparence 
qu'il vouloit abandonner sa prétention jusqu'à une autre conjecture. » 
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octroyée à la comtesse de Pleix, et les tabourets reconnus 
à Mlle de Rohan-Montbazon ^ et à toutes les dames de la 
maison de La Trémouille K Une nouvelle assemblée se 
forma, composée uniquement de ducs, qui députèrent le 
maréchal de Schomberg, duc d'Hallwyn, vers celle de la 
noblesse pour demander à se réunir à elle, puis vers la 
reine pour lui soumettre leurs observations. Cette der- 
nière démarche démontra à Mazarin qu'il fallait à tout 
prix prendre un parti, et Anne d'Autriche se décida, après 
avoir tenu une séance du conseil, à envoyer quatre maré- 
chaux vers l'assemblée de l'Union pour faire connaître sa 
volonté. Celle-ci, à ce moment, se préparait à faire au 
clergé des ouvertures pour le rallier à elle. Sur ces en- 
trefaites, MM. d'Estrées, de Schomberg, de l'Hôpital et de 
Villeroy se présentèrent comme chefs et présidents de la 
noblesse et prirent solennellement place dans l'assem- 
blée. Ils annoncèrent ensuite que la reine, ayant égard 
à leurs très-humbles prières, et pour leur témoigner sa 
bonne volonté et son estime, daignait révoquer les ta- 
bourets de Mmes de Marcillac et de Pons et l'entrée au 
Louvre du prince de Marcillac', leur promettant qu'il 
n'en serait plus jamais question et leur permettant de se 
réunir de nouveau si elle ne leur tenait pas parole; 

1. Les Rohan comme cadets des anciens souverains de Bretagne. 

2. Ck)mme issues de Charles de la Trémouille, marié en 1521 à Charlotte 
d'Aragon, fille unique de Frédéric d'Aragon, roi de Naples. Les la Tré- 
mouille ont constamment fait reconnaître leurs droits au royaume de 
Naples, notamment par les traités de Munster, deNimègue, de Ryswick, 
d'Utrecht et d'Aii-la-Chapelle. 

2. « N'osant faire donner chez elle un siège à ma femme, la reine n'en 
prenoit point elle-même, quand elle Talloit yoir : elle demeuroit de- 
bout des heures entières et la chassoit avec des bontés qui ne se peuvent 
dire , dès qu'elle Jugeoit que la foule de celles qui dévoient estre arrivées 
l'alloit obliger à s'asseoir. » (Apologie, loc. cit.) Un peu plus loin M. de 
Marcillac dit qu'il savait très-bien que sa famille n'était pas la seule avec 
laquelle nos rois cousinaient, mais qu'il était le seul de qui lamabon 
jouit et du duché et de cette parenté sans avoir les privilèges réclamés 
par lui. 

LA ROCHEP. — I 5 
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qu'elle oonsentah également à retirer le tabouret à 
Mme 4e Fleiz, bien qu*elle ne le lai ait octroyé que par 
conridération pour ses senrices et nullement comme issue 
de la maison de Foiz ; qu'elle s'engageait aussi à refusa 
la faveur réclamée par H. le duc de Bouillon, laquelle elle 
était cependant disposée à lui accorder. L'affaire traîna 
encore quelques jours avant qu'on s*entendlt sur la na- 
ture de l'acte d'engagement de la part de la reine : il fut 
enfin arrêté, mais non pas sans discussions passablement 
tumultueuses, qu'Anne d'Autriche donnerait à l'assemblée 
un brevet signé d'elle et des quatre secrétaires d'État K 

Un si cruel désappointement froissa vivement H. de 
Marcillac et le décida à se rejeter plus activement que 
jamais dans la Fronde qui relevait la tête; le prétexte 
s'en trouva dans l'opposition de Gondé, de Conti et de 
Mme de Longueville au mariage du duc de Mercœur, fils 
atné du duc de Yendôme, avec une nièce de Mazarin. 
Le cardinal essaya vainement, par de nouvelles pro- 
messes, de ramener M. de Marcillac et de faire durer le 
raccommodement précédent, et il parait qu'il se plaignit 
hautement de ce qu'il appelait de l'ingratitude, voire 
même de la trahison, en ajoutant que personne plus que 
hii n'aimart le turbulent prince. H. de Marcillac écrivit 
alors son apologie que M. Cousin a retrouvé , parmi les 
précieux manuscrits de Conrart, à la bibliothèque de F Ar- 
senal, et dans laquelle nous voyons, avec les raiscms qui 
le déterminèrent à reprendre la vie d'aventures, son soin 
à bien établir que ce n'est pas contre son roi qu'A a agi» 
mais contre l'opi^resseur de la royauté. « Devoisje mon 
épée, s'y écrie-il, à l'affermissement d'une autorité que 
je n'ai eoaniie en mon particulier que par les dommages 

1. Xetdsmes 4e Ifontbason et de la TrémoniUe coûserrèrent seules 
leurs phYilégM. En 1789 les quatre familles admises à la cour avec le 
rang de princes étrangers et le titre d'altesse , étaient r Lorraine, la 
Tour d'Auvergne-Bouillon, la Trémouille et Rohan. 
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que j'en ay reçus? Et serois-je un ingrat et un traître 
pour n'avoir pas pris contre ma patrie et contre mon roi 
le parti de celuy gui causoit ma perte aussi bien que la 
leur? :i Tel est le prétexte dont M. de Marcillac couvrait 
sa rancune et avec lequel il faisait probablement taire 
ses remords; c'était toujours le même prétexte : débar- 
rasser le souverain de celui qui l'oppressait» sans songer 
qu'en attaquant ainsi l'autorité royale, on l'afTaiblissait 
et la compromettait. Désormais résolu à rompre avec le 
cardinal et à obtenir par la crainte ce qui lui tenait tant à 
cœur, il n'eût pas de peine à décider Mme de Longue^ 
ville : les événements d'ailleurs se chargèrent de l'aider. 
La question des rentes de l'iiôtel de ville vinl donner un 
corps aux réclamations des uns et aux mécontentements 
des autres. « Nous nous estions enveloppés, dit de Eetz, 
dans la meilleure et la plus juste affaire du monde : une 
tentative d'assassinat sur le prince de Gondé» tentative 
plus ou moins certaine, mais dont plainte fut portée au 
Parlement et dont les débats absorbèrent les derniers 
jours de Tannée, en laissant tout loisir à la Fronde de se 
reconstituer et de redevenir la favorite de la population 
parisienne. ^ Condé cependant temporisait : sa grande 
influence dans le gouvernement lui plaisait, mais chaque 
jour ses prétentions augmentaient. Enivré de sa propre 
gloire, de sa grandeur, de sa puissance, il se montrait 
véritablement insatiable : au conseil il voulait avoir 
comme Monsieur un secrétaire et ses officiers 4errière sa 
chaise ; il ne marchait qu'entouré d'un brillant état-msyor 
qui le suivait au palais ; il devait être consulté ji^ur tout ce 
qui se faisait relativement à l'armée. « Il savoii mieux 
gagner des batailles que des cœurs. Bans la via ordinaire 
il étoil si impraticable qu'on n'y pouvait tenir ; jI avolt 
des surs si moqueurs et disoit des choses si offensantes» 

1. Mémoires de Mme la ducheese de Nemours. 
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que personne ne le pouvoit souffrir. De quelque qualité 
qu'on fût,on attendoit des temps inQnis dans l'antichanibre 
de monsieur le Prince. Dans les visites qu'on lui rendoit, 
il montroit un ennui si dédaigneux qu'il témoignoit qu'on 
rimportunoit ^ » Gondé ne tarda pas à se rendre insup- 
portable à Mazarin qui décida la reine à frapper un grand 
coup : il ramena à lui les principaux chefs de la Fronde, 
promit même le chapeau de cardinal au coadjuteur de 
Retz, n fut convenu que le prince de Gondé» son frère de 
Gonti et son beau-frère de Longueville seraient arrêtés, 
mais comme ils évitaient de se présenter tous les trois 
ensemble chez la reine, cela fut assez difCcile à exécuter. 
Le 18 janvier 1650, ils furent convoqués à un grand con- 
seil tenu au Palais -Royal et tous s*y rendirent. M. de 
MarcillaCy prévenu cependant qu'il se tramait quelque 
chose, par le capitaine de son quartier, dans la compa- 
gnie duquel Gourville était lieutenant, put donner avis à 
deux reprises au prince de Gonti et au prince de Gondé 
par La Moussaye, qui, à ce qu'il parait, ne s'acquitta pas 
de cette importante commission. Les trois princes furent 
arrêtés par M. de Guitaut, capitaine des gardes, dès qu'ils 
furent entrés dans la grande galerie, et de là menés 
d'abord au château de Marcoussis, puis à celui du Havre. 

VI 

Mais si M. de Marcillac n'avait pu faire écouter ses avis 
par les princes, il fut plus heureux près de Mme de Lon- 
gueville. Tandis qu'on le cherchait ainsi que M. de la 
Moussaye pour les arrêter, la reine envoyait un billet à 
la duchesse par le secrétaire d'État la Vrillière, pour la 
prier de la venir trouver. Au lieu de se rendre au Palais- 
Royal , Mme de Longueville se retira aussitôt dans une 
maison particulière, où la nuit même M. de Marcillac lui 
amena un carrosse dans lequel elle monta avec lui et 
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Mlle de Longueville pour gagner la Normandie, et essayer 
de soulever cette province. Sa tentative à Rouen n*amena 
qu'un échec complet, à la suite duquel le parlement la 
força à partir pour le Havre , où le duc de Richelieu lui 
ferma les portes : elle se dirigea alors sur Dieppe, d'où elle 
nomma le chevalier de la Rochefoucauld , gouverneur de 
la place de Damvillers*. Elle n'y fut pas plus heureuse, et 
la reine y envoya M. du Plessis-Bellière avec une division 
pour s'emparer de cette place, dont les bourgeois furent 
des premiers à se prononcer contre les nouveaux venus. 
Mme de Longueville tenta vainement de les ramener à 
elle, mais il lui fallut quitter secrètement le château, che- 
minant pendant près de deux lieues le long de la côte 
pour rejoindre un petit bâtiment qu'elle avait prudem- 
ment retenu d'avance : la mer était très-forte et fit trébu- 
cher le matelot qui la portait jusqu'au canot , et qui la 
laissa même tomber dans l'eau. Elle fut assez grièvement 
blessée pour ne pouvoir continuer ce jour-là, et fort heu- 
reusement pour elle, car elle sut depuis que le capitaine du 
navire avait été gagné par Mazarin pour la lui livrer. Elle 
monta alors en croupe derrière un des gentilshommes 
qui l'accompagnaient , et se réfugia dans un petit manoir 
des environs où elle demeura près d'une semaine dégui- 
sée en homme. Enfin , elle parvint à se faire passer pour 
un français poursuivi par suite d'un duel, — comme 
Mme de Chevreuse avait fait, — et à s'embarquer sur un 
bâtiment anglais qui la conduisit à Rotterdam , d'où elle 
gagna Stenay * ; Turenne s'y était déjà rendu depuis quel- 
que temps. 

M. de Marcillac était resté auprès de Mme de Longue- 
ville aussi tard qu'il avait pu : il ne la quitta qu'à Dieppe , 

1. M. de la Rochefoucauld ayant cru pouvoir conserver la même gar- 
nison, fut peu après livré par elle aux troupes royales. 

2. Stenay , pris par les Espagnols en 1641 , avait été donné en 1646 à 
Condé. 
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mafe avant qu'elle n'y eut acquis la conviction de son îm- 
pfuîssanœ à provoquer de la résistance dans cette ville. II 
se retira àVerteuîl, d^où il parcourait le Poitou pour essayer 
d'organiser dans cette partie de la France, de concert avec 
les ducs de la Force, de Saint-Simon et de Bouilloii, une in- 
surrection immédiate, tandis que tout le reste du royaume 
demeurait dans le calme le plus parfait. L'arrestation des 
princes et la réconciliation des frondeurs semblaient af- 
fermir solidement la situation de la cour et assurer k 
Mazarin une complète liberté d'action. Le gouvernement 
sentant sa force , prit la détermination d'agir énergique- 
ment. Le 21 avril 1650, le cardinal écrivait à Monsieur: 
« Sa Majesté est du même avis de Son Altesse Royale qu'il 
ne faut pas différer davantage la publication de la décla- 
ratîou contre MM. de Marcillac, de Bouillon et de Turenne, 
et ajoute qull ne faut rien épargner pour châtier promp- 
tement et exemplairement M. de Marcillac, et que si sa 
personne se retire, on trouvera toujours sa maison à 
raser, afin qu'il s'en souvienne et que cela serve à contenir 
dans leur devoir ceux qui pourroîent avoir de méchantes 
intentions *. » C'est vers ce temps que complètement ré- 
solu à résister ouvertement au gouvernement de la reine-, 
M. de Marcillac envoya Gourville vers la princesse douai- 
rière de Condé, gardée à vue à Chantilly, afin de lui offrir 
de l'enlever avec son petît-fils pour la conduire à Saumur,, 
ou, si ce dessein ne pouvait réussir, à Turenne d'où elle 
gagnerait Blaye , puis y attendre que Bordeaux se pro- 
nonçât en sa faveur» Gourville s'aboucha à Chantilly avec 
Pierre Lenet, qui venait d'être choisi par la princesse de 
Condé pour mener toutes les affaires de la fiiclion , et il 
nous apprend dans ses Mémotresr que c'est lui qui dressa 
le plan dont M. de la Rochefoucauld se donna comme au- 



1. Mémoires de Mathieu Holè, publiés par la Société de THîstoire de 
France. 
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teor. Il revint en Poitou, et, six jours après, r^araissait à 
Chantilly pour dire à Leoet que son mattre agréait toutes 
ses propositiocis, et qu'il avait déjà commeneé à soulever 
la noblesse, d'aiùeurs si facile k rassembler autour de lui, 
sous prétexte de rendre les derniers honneurs à son père* 
Seulement il le prévenait que l'argent lui manquait pres- 
que absolument, et qu'il n'en avait pas pour tenir son 
monde en campagne pendant deux jours. Lenet se trouva 
un moment dans un grand embarras, car < cette pénurie 
de finances étoit la maladie générale, » et l'avarice ijte 
Mme la Princesse ne permettait pas qu'on pût même son- 
ger à lui demander la moindre somme : il se souvint fort 
heureusement que deux mille pistoles se trouvaient dis- 
ponibles entre les mains de Dallez : < Je donnai un billet 
à Gourville pour les aller prendre ; ce qu'il fit, et retourna 
avec ce petit secours jeter les fondements de ce qui éclata 
depuis. * » 

M. de tlarcillac se mit aussitôt en état de tenir sa pnK 
messe dans le cas où elle serait agréée, et il profita, 
comme il l'avait dit^ de la cérémonie des obsèques de son 
père, mort le 8 février précédent à la Rochefoucauld, pour 
appeler auprès de M toute la noblesse du pays, et àdxmr 
pagna le corps à Verteuil, lieu de sépulture de la famille ^ 
U rassemUa promptement ainsi plusieurs centaines 
d'hommes armés % tandis que le colonel Birn lui pro- 
mettait de marcher sur Saumur avec son régiment alle- 
mand. Quand il eut réuni tout son monde, M. de la 
RochefDucauld s'ouvrit de son projet à ses amis, et leuf 

u Cette somme ftûlllt causer un grand embarras à la Roebefoocauld , 
car on raconta qu'il Dégoclait avec la cour et qu'il en avait reçu oe pre- 
mier avantage. (Mém. de Lenet). 

2. Depuis ce moment M. de ICarciUao prit le titre de duc de la Roch^^ 
fiMicauld^ soiu lequel noua le désignerons désormais. 

3. La Bochefoucauld parle de 2000 cbisvaux et 800 hommes de pied : 
Gonrville ne mentionne quA 300 gpentikboflunei et 4 à âÛO hommos do 
leur suite. 
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annonça que ne se sentant pas assuré de sa liberté à 
Poitiers , il voulait se retirer dans une place où il était 
certain de pouvoir se défendre : Guitaut et Jarzé avaient 
promis de se maintenir à Saumur jusqu'à l'arrivée du duc 
et de lui livrer la ville. Quelques-uns des gentilshommes 
se retirèrent en présence de cette déclaration , mais le plus 
grand nombre persista, et M. de la Rochefoucauld put pren- 
dre, avec des forces suffisamment respectables, le chemin 
de l'Anjou. Gourville fut envoyé en avant, et arriva à Sau- 
mur pour apprendre le traité qui remettait la ville aux trou- 
pes royales : il revint trouver le duc à Lusignan , où la 
petite armée se séparai La Rochefoucauld jeta dans Mont- 
rond les quelques centaines d'hommes qu'il avait levés h ses 
frais et se retira lui-même à Turenne, où était le duc de 
Bouillon , ne pouvant plus demeurer raisonnablement à 
Yerteuil en présence des troupes que le maréchal de la 
Meilleraye amenait contre lui en Poitou. Pendant ce temps, 
Mme la Princesse et le jeune duc d'Enghien étaient venus 
à Montrond, petite ville très-forte située près de Saint- 
Amand, en Berry (14 avril)*. 

Les négociations redoublèrent pendant ce séjour. 
Mme la Princesse correspondait presque quotidiennement 
avec M. de la Rochefoucauld par des courriers: elle lui 
envoya une fois dix coureurs de son écurie et dix mille 
livres en argent. Le duc montrait du reste la plus ardente 

1. M. de La Rochefoucauld raconte ici différemment cette petite cam- 
pagne à laqueUe il donne bien plus d'importance ; le récit de Gourville 
que j'ai suivi en cette circonstance me paraît beaucoup plus véri» 
dique. 

2. Le 23 avril, on y reçut un courrier de la Rochefoucauld qui annon- 
çait Tipsuccès de son mouvement sur Saumur, après s'être avancé jusqu'à 
Moncontour. H demandait à la princesse de lui donner des blancs signés 
de sa main pour s'en servir avec les personnes auxquelles il croirait 
utile de les adresser. Lenet lui conseilla de refuser, de peur qu'on n'a- 
busa à rinsçu du duc de ces lettres, mais elle chargea un de ses gentils- 
homme d'aller chez tous ceux que La Rochefoucauld lui indiquerait, 
leur déclarer qu'il agissait au nom de la princesse. 
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activité: il avait rassemblé huit cents gentilshommes à 
tout événement sous la conduite du marquis de Sillery et 
ne négligeait rien pour soulever le pays où il se trouvait 
et préparer les événements en Guyenne. A la fin d'avril, 
il vint, avec le duc de Bouillon qui avait levé un régiment 
dans ses terres, trouver àMarquessac, en Perigord, un offi- 
cier de MM. de la Force, et convenir avec lui de la résolu- 
tion de ceux-ci de servir les princes et de leur donner Bor- 
deaux, ville dans laquelle M. de la Rochefoucauld pressait 
vivement Mme la Princesse de se rendre. Ses instances 
devinrent de plus en plus pressantes, jusqu'à ce qu'il pré- 
vint la petite cour de Monrond que le maréchal de la 
Meilleraye se dirigeait vers cette place: il y envoyait quatre 
cents fantassins, tout en syoutant que prolonger ce séjour 
était s'exposer à un inutile danger. La princesse se décida 
promptement en présence de ces graves nouvelles. Elle fit 
prévenir le duc de son départ, qui eut lieu dans la nuit du 
8 au 9 mai, lui donnant rendez-vous, pour le 16, àTurenne. 
Le voyage, dirigé par le comte de Goligny qui faisait ré- 
pandre le bruit qu'il enlevait une demoiselle de grande mai- 
son, s'accomplit sans encombre. Un courrier vint la trouver 
en route le 13 mai, pour l'avertir que les ducs de la Roche- 
foucauld et de Bouillon l'avaient vainement attendue la 
veille au rendez-vous fixé avec MM. de Meille, de Glermont, 
de Saint Àlvère , de Hautefor t , de la Bastide, Gourault, de 
Savignac , quantité d'autres gentilshommes et huit cents 
mat très. Elle les rencontra en eifet le lendemain dans 
une grande plaine, entre Danglas et Mauriac, nommée la 
Bornie. La réception fut magnifique: la princesse quitta 
sa litière et monta à cheval pour pouvoir aller remercier 
chacun des assistants, puis elle présenta son fils aux ducs 
et il leur adressa un charmant petit compliment^ Elle 

1. « Je n'ai en vérité plus peur de Mazarin, puisque je vous trouve ici 
avec tant de braves gens ; et je n'espère la liberté de mon pays que de 
leur valeur et de la vôtre. » {Mém. de Lenet). 
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passa ensaite la revue des huit escadrons qui racclamèrent 
avecenthousiasme, acclamant aussi le roi et le prince, mais 
malmenant très-irrévérencieusement Mazarin^ La journée 
se termina par un grand repas chez le seigneur des Cou« 
railles, où la princesse reçut un envoyé espagnol axmon- 
çantde larges secours pécuniaires. Cette petite armée ac- 
compagna le cortège jusqu'à Turenne où on arriva le 1&. 
La princesse demeura une semaine dans cette ville, et en- 
fin, le 22 mû dans la nuit, elle se mit résolument m 
route pour gagner Bordeaux, où Ton comptait seulement 
pouvoir commencer sérieusement TinsurrecUon : deux 
mille quatre cents hommes d'infanterie et vingt escadrons 
suivaient la princesse que Tint bientôt encore rejoindre 
le marquis de Saint Alvère, avec des forces assez considé- 
rables. Le voyage se fit sans encombre: H. de la Yalette 
voulut cependant se mettre en travers de la route, mais 
les ducs en vinrent facilement à bout, il n'osa même tenir 
en face d'eux et fit seulement écraser son arrière-garde 
où cent soixante hommes furent tués ou blessés : on y prit 
environ 300,000 livres et un bagage considérable. La prin- 
cesse fut très-satisfaite de ce début qui lui donna une plus 
grande confiance encore dans les deux chefs de son parti, 
c Depuis qu'elle eut joint les ducs de Bouillon et de la 
Rochefoucauld, elle ne voulut jamais décider d'aucunes 
choses sans kur avis. J'employai toute la créance dont 
elle m'henoroît à Ikire tourner les choses comme les duc3 
le souhaitoient: et je les priai d'abord tous les deux en 
particulier , puis tous les deux ensemble, de me com- 
mander avec un pouvoir absolu. A la vérité, je n'ai jamais 
vu deux hommes d'une telle qualité et d'uneaussi grande 
«nbition qu'étoit la leur^ avoir des intentions pins nettes 
et plus sincères*. » 
Le 31 mai la princesse fît son entrée avec son fils dans 

1. Mémoires de Lenet). -- 2. Ibidem* 
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Bordeaux et y fut accueillie avec un enthousiasme indes- 
criptible. Le lendemain, le parlement se prononçait en sa 
faveur par un arrêt solennel. Les ducs avaient dû rester 
d'abord à Lormond, puis au faubourg des Chartreux, où 
ils demeurèrent deux ou trois jours, recevant de nom- 
breuses visites et acclamés même par une foule considé- 
rable : ils purent ensuite venir rejoindre Mme la Princesse. 

VII 

L'histoire de la vie du duc de la Rochefoucauld est si in- 
timement liée, pendant son séjour à Bordeaux, avec 
l'histoire de cette ville et des événements politiques de 
répoque, que je vais être obligé de hâter mon récit pour 
ne pas trop entrer dans les détails d'un intérêt général. 
M. de la Rochefoucauld fit preuve , en cette circonstance 
d'un dévouement, d'une énergie , d'une activité qui ne se 
démentirent pas un moment, mais qu'on regrette de voir 
au* service de la rébellion. R prit constamment part à la 
direction politique des affaires, de concert avec le duc de 
Bouillon qui supportait avec assez de peine un collègue 
aussi important et aussi intimement uni à lui , et dans le 
tt^aité conclu au mois de juillet avec l'Espagne , il se fit 
seul mentionner comme ayant les pouvoirs de Mme la 
Princesse : on prétendit ensuite que ce fut Baas, son secré- 
taire, qui crut ainsi être utile à son maître, mais Lenet 
n'hésite pas à penser que ce fut par Tordre exprès deM.de 
Bouillon. M. de la Rochefoucauld s'hait sauvent plaint à 
Lenet du déplaiar qu'il éprouvait à voir le duc de Bouillon: 
vouloir toujours se distinguer de lui ,. mais ces légers 
nuages furent soigneusement tenus cachés par les deux 
ducs : leur confident ne laisse aucun doute à ce sujet* « Ils. 
ajoutoient toujours à leurs plaintes une grâode estime 
l'un pour l'autre et une grande amitié. Je crois que j^étois 
le seul dépositaire de leu£Si chagrins, nul ne s'ea apergut 
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jamais, et j'avois une grande application à les guérir tous 
deux, en leur disant toujours du bien l'un de l'autre 
et leur rapportant obligeamment les plaintes qu'ils fai- 
soient réciproquement, qui, au lieu de les brouiller, ré- 
chauflbit toujours leur amitié. Le duc de Bouillon croyoit 
que son âge, son expérience, les emplois qu'il avoit eus 
et la souveraineté de Sedan qu'il avoit possédée, pou- 
voient le distinguer. Le duc de la Rochefoucauld pen- 
soit de son côté que sa dignité, sa naissance égale à celle 
du duc de Bouillon, ses amis, ses intrigues, son esprit 
et son courage ne dévoient souffrir aucunes distinctions, 
d'autant plus qu'il n'y en avoit nulle dans leur carac- 
tère*. » 

Pendant toute cette période, le duc de la Rochefoucauld 
donna la preuve constante d'une rare fidélité. M. Cousin 
est formel à cet égard. « Pendant que Mme de Longueville 
engageait ses pierreries en Hollande pour défendre Stenay, 
la Rochefoucauld en Guyenne exposait sa fortune. C'est le 
moment le plus douloureux et le plus touchant de leurs 
amours et de. leurs aventures. Ils étaient éloignés l'un de 
l'autre, mais ils s'aimaient encore, ils servaient avec ar- 
deur la même cause, ils combattaient et souffraient en- 
semble'. » Nous trouvons partout des preuves de ce 
dévouement et de cet amour: la Rochefoucauld écrivait 
sans cesse à Stenay et y rendait compte de toutes ses ac- 
tions: « Tout le but des travaux de ce duc, dit Lenet, 



1. Pierre Lenet avait toujours été attaché a la maison de Condé : fils et 
petit-fils de président au parlement de Dijon, il exerça cette charge, puis 
réchangea contre celle de procureur général à la table de marbre. Le 
grand Condé l'avait en grande estime et fit avoir à son ami qui avait de 
l'esprit comme douze, suivant le jugement de Mme de Sévigné, un 
brevet de conseiller d'£tat. H fut choisi par Madame la Princesse après 
l'arrestation du Prince comme son principal agent et devint dès lors 
Thommeleplus considérable du parti auquel il resta constamment fidèle. 
Les Mémoires sont précieux pour toute cette période de la vie de M. de 
la Rochefoucauld. 

2. La Jeunesse de Mme de Longueville , p. 44. 
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étoitpour lors de plaire à cette belle princesse; et il pre- 
noit assez de plaisir et de soin de l'avertir de tout ce qu'il 
faisoit pour elle, pour délivrer la princesse sa belle-sœur, 
de celui de lui dépêcher des courriers sur ce sujet. » Ail- 
leurs il nous apprend que, « en toute rencontre, il envoyoit 
des exprès pour rendre compte à cette duchesse de tout ce 
que le respect qu'il avoit pour elle lui faisoit entrepren- 
dre.» En ce moment, en effet, M . de la Rochefoucauld ne con- 
naît aucun obstacle, il brave tout, sacrifie généreusement 
ses biens de TAngoumois et de la Sainlonge * : Verteuil fut 
même rasé : il en apprit la nouvelle le 9 août et la reçut 
avec une admirable constance : < il sembloit, dit Lenet, 
en avoir de la joie pour inspirer de la fermeté aux Bor- 
delais. On disoit encore que ce qui lui en donnoit une vé- 
ritable étoit de faire voir à la duchesse de Longueville 
qu'il exposoit tout pour son service. » On ne peut nier en 
effet, que le duc n'ait obéi alors à un sentiment profond, 
sincère qui contredit, sans doute possible et très-heureu- 
sement, sa prétention à n'avoir jamais aimé. Mme de Lon- 
gueville et lui s'adoraient alors, écrit M. Cousin, et je me 
plais à invoquer l'opinion de cet éminent historien ; quoi- 
que séparés par la France toute entière , ils souffraient et 
combattaient l'un pour Tautre : ils avaient le même but, 
la même foi, la même espérance : ils s'écrivaient sans 
cesse pour se communiquer leurs pensées et leurs projets* 
et cherchaient .ainsi à tromper l'énorme distance qui s'é- 
tend de Bordeaux à Stenay. 

A Bordeaux, M. de la Rochefoucauld ne s'épargnait 
jamais, et il fit assez voir son courage, pour se rendre 
populaire, à l'attaque d'une demi-lune qu'il défendit à lui 



1. Lenet nous apprend lui-môme que La Rochefoucauld tirait de chez 
lui tout ce quMl pouvait. 

2. M. Cousin, dans son livre de la Fronde à Bordeaux, dit posséder 
deux lettres très-tendres, écrites par Mme de Longueville à La Rochefou- 
cauld, pendant son séjour à Stenay. 
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seul et « où il y eut assez de carnageS » et dansjEDaintes 
autres circonstances , car les escarmoudies se multi- 
pliaient chaque jour autour de Bordeaux* que le maré- 
chal de La MeiUeraye serrait vigoureusement, et où le 
feu des batteries causait de fréquents ravages '.. L'état 
des esprits se soutenait cependant assez bien ; au mois 
d'août» on expédia un courrier à Stenay pour presser 
vivement Mme de Longueville d'envoyer des troupes sur 
Paris et de faire avancer jusqu'en Guyenne toute la cava- 
lerie dont elle pouvait disposer, sans oublier une flotte 
dans la Gironde. Les finances seules créaient de sérieux 
embarras et leur pénurie causait d'inextricables difficul- 
tés il Lenet. Du côté de la cour, on ne négligeait ri^ 
pour gagner les Bordelais» et on parvint ainsi à exciter 
assez vivement la bourgeoisie contre les deux ducs, re- 
présentés conune empêchant la conclusion de la paix 
dans leur seul intérêt particulier : ils durent paraître à 
rhôtel de ville et s'expliquer de façon à ramener encore 
une fois la population (12 août). On se remit avec une 
nouvelle ardeur aux ^avaux des fortifications: les femmes 
les plus qualifiées y allaient elles-mêmes, Mme la Prin- 
cesse à leur tête ; les ducs de Bouillon et de la Rochefou- 
cauld les régalaient de fruits et de confitures» tandis qu'on 
donnait largement du vin aux ouvriers. La galanterie qui 
a constamment dominé les événements de la Fronda, 
jouait encore dans la guerre des princes le même rôle» et 
Lenet nous raconte la chronique du siège de Bordeam 
sous ce point de vue de façon à montrer qu'on s'amusait 
encore» tandis que le canon grondait au dehors. On se 
promenait sur le fleu¥e» on se donnait des colktions ^ 



2. Lenet nous dit en propres termes que le dae de la AoclKfoiiCftiiUI 
«étoit irès-ain^é A Boad^aiu, •et gcftos à cela Mcsmt lad -aouvent de 
booiatjâzsauriui 
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les violons faisaient même quelquefois danser les belles 
dames de Bordeaux. 

Les hostilités cependant devinrent plus vives au mois 
de noTembre : la cour était installée à Bourg et le cardi- 
nal pressait sans cesse les chefs de l'armée. Le 5, le ma- 
réchal de la Meilleraye fit donner toute l'armée, forte de 
huit mille hommes et de trois mille chevaux ; l'attaque fut 
renouvelle six fois avec une ardeur extrême et les assail- 
lants eurent plus de mille hommes tués ou blessés ; la 
bourgeoisie bordelaise y fit des merveilles. La Rochefou- 
cauld se tint constamment à la [première barricade qui 
protégeait la porte de Digaux sur laquelle fut dirigé tout 
î'efibrt de la division de Palluau. Le maréchal de la Meil- 
leraye fut obligé de se retirer, mais n'en pressa pas moins 
le siège * ; la tranchée augmentait chaque jour ; les deux 
ducs furent obligés de faire mettre toute la cavalerie à 
pied pour servir aux remparts, et eux-mêmes, pendant 
plusieurs jours, ne quittèrent plus les lieux menacés afin 
de stimuler l'énergie des défenseurs qu'un tel redouble- 
ment de lutte commençait à fatiguer. 

Cet état ne pouvait se prolonger : la résistance en 
Guyenne n'était qu'un fait isolé et qui n'exerçait aucune 
influence sur Mazarin; il venait de faire transférer les 
princes de Marcoussis au Havre et se disposait à attaquer 
de telle façon Bcnrdeaux que la place ne pourrait pas ne 
pas céder. Il se serait dès lors trouvé tout puissant, .et, 
par conséquent, très-peu disposé à montrer la moindre 
complaisance pour les rebelles vaineus. C'est ce que le 
duc d'Orléans et les principaux fircHKleurs comprirent et 
ce qui les décida à envoyer à Bourg des députés auprès 
du roi. La cour souhaitait sîncèsemeat la paix et le Par- 

1. Jjt marquis de Chouppes, dans ses Mémoires, assore, au contraire, 
qn'apKès cixiq heures de latte et la plus brillante défense , les deux dues 
tiir^^j flHi^éi de «Je sauver dans Bordeaux et d'abandonner tous leurs 
gens.» 
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lement de Bordeaux, poussé à la fois par le même désir, 
par la lassitude d'une défense sanglante et par méfiance 
envers l'Espagne qui promettait toujours sans rien tenir, 
se résolut à faire la même démarche. La princesse de 
Gondé et les deux ducs ne crurent pas pouvoir s'y asso- 
cier officiellement, mais ils ne s'y opposèrent pas et char- 
gèrent même les députés du Parlement de stipuler au 
besoin des garanties pour eux. M. de la Rochefoucauld 
ne pouvait demeurer longtemps inactif au milieu de ces 
négociations. Il ne tenta rien néanmoins avant que 
Mme la Princesse ne fût entrée elle-même en pourparlers 
avec la cour. Ce ne fut même encore qu'avec sa permis- 
sion *, qu'il envoya Gourville à Bourg conférer de sa 
part avec le duc de Gandale, tentative qui n'eut aucun 
résultat et compromit un peu la Rochefoucauld^ même 
auprès du duc de Bouillon' (17 septembre). La paix 
cependant était négociée et put enfin être signée le 29, 
mais non sans grandes discussions : Mme la Princesse 
posait des conditions exagérées dans sa situation, avec 
une amnistie absolue pour tous ses partisans et la li- 
berté de tous les prisonniers, parmi lesquels se trouvait 
le chevalier de la Rochefoucauld. Mazarin se montra 
assez difficile : il parait que c*était surtout contre le duc 
de la Rochefoucauld qu'il paraissait « vivement aigri'. » 
Cette paix fut publiée à la date du l""' octobre : je ne m'en 
occuperai qu'au point de vue du duc : il était compris 
dans l'amnistie, réintégré dans ses biens, sous la seule 
condition de renoncer à toute intrigue. Le surlendemain, 
Mme la Princesse partit de Bordeaux avec toute la no- 

1. Mémoires de Lenet — 2. Ibidem. 

3. Gourville est complètement muet sur ces événements dans ses Mé- 
moires : il y fut cependant intimement mêlé, ayant déjà été envoyé, au 
mois de juillet, à Stenay, et y étant renvoyé secrètement, le 29 sep- 
tembre, pour rendre compte de tout ce qui se passait à la duchesse 
de Longueviile et l'engager » à ébaucher quelque chose avec le comte 
de Fuensaldagne.» Lenet est formel à ce propos. 
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blesse qu'elle y avait amenée, et accompagnée d'une 
immense et enthousiaste population qui avait vivement 
apprécié son courage et son énergie; elle se rendit à 
Bourg où le duc de la Rochefoucauld eût beaucoup de 
peine à la résoudre à voir Mazarin sans s'emporter vio- 
lemment contre lui. Le cardinal reçut très-gracieusement 
les deux ducs, et c'est alors que M. de la Rochefoucauld 
lui fit une réponse demeurée célèbre. Il était déjà assez tard 
dans la matinée : Mazarin, interrompant sa conversation, 
fit observer qu'il était temps de se rendre à la messe aux 
Récollets ; il monta en carrosse avec les deux ducs et 
Lenet, à qui j'emprunte ce récit : « Il se prit d'abord à 
sourire. — Qui auroit cru, il y quinze jours, voire hier, 
que nous eussions été tous quatre aujourd'hui dans un 
même carrosse. — Tout arrive en France, lui repartit le 
duc de la Rochefoucauld. — Commeje n'ai jamais déses- 
péré de recouvrer quelque jour Tamitié de Votre Émi- 
nence, dit le duc de Bouillon, tout ceci, et tout ce dont 
j'espère qu'il sera suivi, ne me surprend, ni ne me" sur- 
prendra. — Ce m'est un grand honneur, monsieur, dit 
Lenet, d'être dans ce carrosse en une telle compagnie; 
mais je ne serai jamais content que je n'y voye M. le 
Prince. — Tout cela viendra en son temps, me répon- 
dit-il. — Je vois ce que c'est, lui repartis-je; vous voulez 
que M. le duc d'Orléans et lui y soient ensemble. — Il se 
mit à rire, et nous arrivâmes à l'église. » 

La réconciliation fut complète. Le duc de la Rochefou- 
cauld , en venant saluer le roi à Bourg , mit un genou en 
terre pour lui demander pardon : il se rendit ensuite chez 
la reine , puis chez Mazarin qui le garda à dîner avec le 
duc de Bouillon, et accueillit très-obligeamment les ouver- 
tures au sujet de la liberté des princes. La Rochefoucauld 
voyant le terrain mieux préparé qu'il ne l'espérait, donna 
libre carrière à ses sentiments , et pressa vigoureusement 
le cardinal, qui répondait faiblement, atermoyant beau- 

LA ROCHEF. — I 6 
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conp, « bisant* espérer, selon son ordinaire, ce qui étoit 
bien loin de sa pensée ^ » Le duc, croyant aifoir obtenu 
plus qu'il n'avait réellement fait*, et dans tous les cas, avoir 
agi aussi activement que possible, se décida à partir pour 
son gouvernement où il ne devait pas exercer ses fonc- 
tions, mais aller s^installer à Verteuil. Il prit congé, le 6, de 
Mme la Princesse ,. après avoir tenu un dernier conseil 
avec elle, le doc de Bouillon et Lenet, pour résoudre la 
ligne de conduite qu'on suivrait désormais, et la mani^ 
dont on communiquerait ensemble. Il emmena avec lui 
tous les gentilshommes qui l'avaient accompagné, c H 
laissa un grand regret à Son Altesse , à M. le duc et à 
toute la cour.de cette séparation, s'étant acquis l'amitié et 
l'estime de tout le monde par son courage, son esprit, 
l'agrément de sa conversation et la netteté de ses procé- 
dés pendant tout le temps que l'affaire avoit duré, et en- 
core par la protestation qu'il fit à la princesse de recom- 
mencer toutes les fois qu'il lui plairoit commander'. » 
La princesse le remercia , à ce qu'il paraît, avec effusion 
et lui remit une reconnaissance autographe de ce qu'elle 
lui devait pour ses frais et avances\ Installé au mlilieu'des 
ruines de Yerteuil, M. de la Rochefoucauld continua à se 
tenir au courant de tout ce qui se passait, et, pressé par 

1 . Mémoires de Montglat. 

2. Lenet raconte à ce propos une conversation qu'il eut avec le cardi- 
nal , et qui est assez piquante : « Il passa à me parler de Mme de Lon- 
gueville et du duc de la Rochefoucauld , comme de gens dont il seroit 
malaisé d'avoir Tamitié, parce qu'ils n'en avaient, disoit-ll, que l'un 
pour l'autre. « SMl en est ainsy, Monsieur, lui dis-je, vous n'avez quà 
contente^ l'un pour avoir l'amitié de l'autre, et je crois que tous les 
contenteriez aisément tous les deux en donnant à la duchesse la libeoté 
de messieurs ses frères et de monsieur son. mari. — Je crois, me dit- 
il, que je lui ferois encore plus de plaisir de retenir ce dernier. — Et le 
duc de la Rochefoucauld, peut- il dépendre de V. E., quand le prince 46 
Marcillac , son fils , aura épousé, une de / mes . deabotseUes -vos n iàoes ?i » 

3. Lenet. 

4. Lenet nous apprend que M. le Prince « a pourvu depuis* à t:e 
paiefflent d'un&ounièf e fort iente et après de grandes soUicitationsv » 
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Mme .de Lo^ueviUe, ilteutretiat une ^ fréquente 4:op- 
respûndanee avec ' Mazarin ] pour rameaer ^.à . mettre. Jes 
princes en liberté: « Le cardinal ilui: promettoit tous les 
jours, trouvant cela plus sûr, parce qu'il reviendroît 
mieux là la conr, mais leiduc comprit. à la fin rqu'jl étoit 
joué , et donna la main .à ce «qu'Arnauld,. marécbaLde 
. caoïp iraitâiavec Je coa^jutaur ^ j » 

Le duc .de la. Rochefoucauld , en eifet , ne songeait pas 
franchement à la paix; Mme deiIiOdsigueville tenait tou- 
jours aussi fermement «à Stenay, < et. le duc ne pouvait 
« â'empêcher de penfier.àce.quiravoit embarqué dans 
ces affaires * : Turenne continuait ^ vigoureusement . la 
guerre , et il fallait, à tout prix parvenir à faire sortir, tes 
princes de leur .prison. Le <duc d'Orléans, > la princes6e 
Palatine, le coadjuteur se resserraient de manière àior- 
.mer<un parti sérieux, qni, en s'appuyant surleParlemeiU;, 
pourrait inquiéter Mazarin: Arnauld était chargé de le re- 
cruter. De Monlrond Mme la princesse de Gcmdé' ne né- 
gligeait rien non' plus et était loyalement aidée par Lenet : 
c'est.à ce moment que le prince ideGondé fit donner de ses 
nouvelles à son fidèle secrétaire, en le chargeant de faire 
parvenir. à M.de la Rochefoucauld ce billet dont il nous a 
conservé la copie : « Jevousay si peu rendu de services 
que je ne puis assez m*estonner de tant ce que vous avez 
faict . pour moi : c'est un effet de votre générosité ^que je 
n*oublierai. jamais, monsieur, je vous en .demande la 
CDDrtinuation, et que vous vouliez bien avoir créance à ce 
que M. Lenel, que je sçai estre fort de vos amis, vous 
fera $ça voir. de ma/part. II m!ajuandé,t.et j!ay sceu d!ail- 



ImTMémmres de Montglat. — ^ 2. Mémoires de Lenet. 

'3..La pnncesse > douairière était morte, le 2 décembre, àCh&tllloD. 
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leurs toutes les obligations que je vous ay. Je vous as- 
sure et vous proteste que je ne seray jamais ingrat , et 
que je suis pour toute ma vie à vous du meilleur de 
mon cœur. » 

Au commencement du mois de janvier 1 65 1 , M. de la Ro- 
chefoucauld quitta le Poitou et vint à Paris, se cachant dans 
l'hôtel de la princesse Palatine, qui servait de lien désor- 
mais entre les partisans des princes et les frondeurs, et il 
recommença là ces intrigues et ces menées où* il se com- 
plaisait, mais non sans gloire, car il savait affronter le 
danger quand l'occasion se présentait. Il empêcha ainsi la 
consommation de l'alliance entre les deux partis, et entama 
au nom du sien de curieuses négociations avec Mazarin. 
Frappé des bonnes intentions du parlement qui suppor- 
tait Impatiemment l'emprisonnement des princes et le 
disait très-haut, peu porté au contraire vers les fron- 
deurs qui s'absorbaient de plus en plus dans de mesquines 
intrigues où l'intérêt égoïste de chacun se montrait sans 
aucune pudeur, il voulut persuader à Mazarin de rompre 
une aussi dangereuse coalition en la prévenant par une 
mesure' aussi populaire que la mise en liberté des princes; 
il désirait par-dessus tout réussir, car dans ce cas il aurait 
fait ce miracle à lui seul , et par ce moyen donné une 
preuve plus éclatante de son amour. Gourville fut aus- 
sitôt dépéché à Stenay pour informer la duchesse de Lon- 
gue ville de ces nouvelles circonstances. Caché chez la Pa- 
latine, M. de la Rochefoucauld était tenu au courant de tout, 
à l'insu de M. de Beaufort et de Mme de Chevreuse qui 
ignoraient même sa présence à Paris. C'est alors qu'il se 
résolut à s'ouvrir au cardinal et le fit prier de le recevoir, 
en lui demandant au préalable un mot de sa main pour sa 
sûreté personnelle. Mazarin se garda bien de refuser, et 
témoigna au contraire au duc une grande confiance. Bar- 
tet, que Mazarin se croyait très-attaché , et qui se mêlait 
un peu de toutes les affaires, notamment des intrigues de 
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la Palatines servait d'intermédiaire et conduisait chaque 
fois le duc chez le cardinal. « Il entroit dans son apparte- 
ment du Palais-Royal par un petit escalier dérobé ; et le 
ministre seul, avec une bougie à la main, lui venoit ou- 
vrir la porte. — J'ai ouï dire au duc de la Rochefoucauld, 
ajoute Mme de Motteville , que le cardinal venant seul lui 
ouvrir la porte, il auroit pu facilement le tuer, et qu'il 
avoit souvent admiré sa confiance et le hasard où il se 
mettoit, sje livrant au meilleur ami qu'eût alors M. le 
prince et Mme de Longueville. Le ministre de même 
ï'auroit pu faire arrêter ; mais la fidélité ayant été égale 
des deux côtés, le duc de la Rochefoucauld n'oublia rien 
pour convier le duc à se tourner du côté du prince de 
Condé. » La Rochefoucauld prévint même Mazarin qu'il 
allait voir se former une très-dangereuse coalition contre 
lui, mais le cardinal, ignorant complètement, à ce qu'as- 
sure Mme de Motteville, les relations des amis des princes 
avec les frondeurs , ne voulut rien céder. Le duc renonça 
alors à continuer ses efforts , et voyant qu'il ne pourrait, 
seul arriver au résultat si désiré , il s'en remit à la prin- 
cesse Palatine et au duc de Nemours. Celle-ci persévérant 
dans la même voie, fit adresser de sa part de nouveaux 
avertissements par Bartet au cardinal , qui cette fois et à 
cause de leur origine, s'y arrêta un peu plus, mais son 
habitude de tout gagner par les temporisations, l'emporta 
encore, et la princesse n'y tenant plus, s'engagea par 
quatre traités avec le duc d'Orléans, à condition de marier 
une des filles de ce prince avec le jeune duc d'Enghien ; 
avec Mme de Chevreuse, sous la promesse de l'union de 
sa fille avec le prince de Conti ; avec le coadjuteur et avec 
Chateauneuf, en promettant à l'un le chapeau, à l'autre 
la place de premier ministre (6 janvier). Le Parlement se 
chargea fort heureusement de prévenir les fâcheux eflets 

1 . Mémoires de Mme de Motteville, dont je suis complètement le récit. 
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de paréiUe» intiignefi : il pria d'hbord le duc d'Orléaas 
d*int«i*if«nir' en fàvear dés princes, et Monsieur accepta, 
atx grand étonnement dd la reine; le 18, une députation 
du clergé vint prè» d'elle formuler cette prière, qu'une 
autredéputatton duParlement renouvela le surlendemain. 
Le* mouvement grandissant chaque jour, lé duc d'Orléans 
se décida franchemBut à en prendre la direction. L'anarchie 
populaire se- développa avec une- telle force et souleva 
bientôt une telle émotion , que M)àzarin> dut céder devant 
lés événements pour sauver sa vie : lé 17 février, il quitta 
Paris, subissant ainsi le châtiment de la faute grave qu'il 
commit en ne s'en rapportant pas à M. de là Rochefou- 
cauld, et en ne comprenant pas que le duc ne s'avançait au- 
tant que parce que cette fois il se sentait sâr de sa force. 

G(3 départ ne satisfit pas la foule qui craignit d*abord 
que cène fut qu'un complot, en exécution duquel la reine 
allait emmener le roi, et les bourgeois prirent des pré- 
cautions à cet égard. La reine cependant ne voulait pas 
encore céder: elle crut pouvoir amuser la foule en en^- 
voyant au Havre le maréchal de Gramont, sous le spécieux- 
prétexte d'entrer en négociation^ avec les princes. Elle fut 
l3ientôt obligée de se résigner et de permettre leur élar* 
gissement pour caliher une effervescence qui prenait des 
propositions effrayantes. Le duc de la Aochefoucauld qui 
assista; lé» 9 février, au conseil des grands, où fut défini^ 
tivement traitée la question, fut alors choisi pour aller 
porter Tondre àM^ de Bar, qui commandait la citadelle du: 
Havr€<; il partit le lendemain avec le secrétaire d'État La 
Vrillières; Gomminges, chargé de féliciter les princes» 
au'nom de la. reine ; Àrnauld, au nom du duc d'Ch*léâns; 
le président Viole, de la part du Parlement, et M. de Gham- 
plâtreux^ comme serviteur de Gondé. Mais M^zarin s'était- 
déjà rendu luinméme^ au . Havre, avait fait mettre les 
princes en liberté , espérant vainement se les rattacher 
aioaî, et cefutàquelqaesliéues'cetts* villev à Orosmenil , 
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queleduade la RochefouGauld rencontra Je5 illustres prt«i- 
sonniers qufil allait déliyrer/et ^ui avaient euih&te de sauter 
en.carrosse et de prendre la route de Paiûs : ils y entrèrent^, 
le. 1 6,< et eurent les honneuns d'unei ovation magaifique. > 
Bien n'était fini cependant : la reine avait bien'.mi&les 
princes emliberté, mais malgré elle, sous la. pression du 
Parlemeotet d'une faction toute puissante, contre laquelle 
elleairait pour prindpal grief Uéloignement de Mazarin^ 
retiré ai Cologne.. Elle, résolut de chercher à mettre ^ la; 
désunion, parmi, ses adversaires, en opposant, ce qulon 
appelait la. première fronde à la secox>devRet£ à^Gondé^ 
Elle feignit de se confier au coadjuteur et auParlement, 
qui, non. content de son arrêt de bannissement perpétuel 
contre le cardinal, obtint une déclarationide la reine pour: 
interdire l'entrée du conseil aux étrangers, même aux 
Français revêtus de la pourpre romaine; elle ne rebutait- 
pas cependant M. le Prince et eut l'air de;. se démettre à 
son profit.de la plus grande partie de son autorité sou^- 
veraine, mais elle ne négligeait rienide la sorte pour la: 
compromettre aux yeux de la noblesse et surtout à ceux/ 
des anciens frondeurs; elle l'amena à se prononcer contre, 
la convocation des états généraux que Ton demandait. à. 
grands cris^ à faire rompre le mariage du / prince de 
Conti avec.MIle.de Ghevreuse, ce. qui exaspéra la Fronde^ 
La. cour désormais se paritageait< en trois partis : celui 
delà reine,. qui avait afec elle tTurenne. récemment et 
brillamment; rentréen grâce; celui de Gondé,. quicomp-- 
tatt avec lui depuis> quelques moisi le duc de Nemours, 
^traîné > par la duchesse deGhâtillon; enfin, celui delà. 
Fronde, oùmous voyons. toujours le duc d'Orléans, Gondy 
e^ Mme de Ghevreuse. Anne d'Aiatmche espérait avec raii- 
SGOi'tivonipher à l'aide de cette désunion iiabilementipré-^ 
paeé& L!arrivée de Mme dei Longueville,,au mmsde 
mars, vint encore compliquer les choses en plaçant au- 
près de Gondé un conseillei^iinilttent et «capable .^de le 
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déterminer aux plus graves résolutions. Ce fut elle qui 
amena la rupture avec la Fronde, sans se douter qu'elle 
servait si puissamment les intérêts de la reine. Elle ne 
put, en effets souffrir Tidée que son frère épousât Mlle de 
Ghevreuse, « qui, étant femme du prince de Gonty, l'au- 
roit précédée partout, et qui, plus jeune et aussi belle, 
l'auroit pu effacer, ou du moins partager avec elle le plai- 
sir de plaire et d*étre louées » Elle craignit en même 
temps de perdre le crédit qu'elle voulait conserver sur ce 
jeune prince qui professait pour elle les sentiments les 
plus ardents; Lenet, à cet égard, nous fournit un pré- 
cieux renseignement : il n'hésite pas à dire que la Roche- 
foucauld fut longtemps le confident de la passion que 
Gonti ressentait pour sa sœur, et « que, dans le monde, 
on l'accusoit de négocier plus pour le Prince que pour 
lui-même. » Il y a dans le récit de Mme de Motteville 
une grave remarque à faire, c'est que, dans cette circon- 
stance, le duc de la Rochefoucauld n'entraîna pas la belle 
duchesse, mais se laissa conduire par elle ; nous avons 
vu son dévouement absolu pendant toute l'année 1650^- 
nous avons vu tout ce qu'il tenta pour obtenir la déli- 
vrance des princes ; Lenet nous montre à quel point il 
était le serviteur de Mme de Longueville, et il n'hésite 
pas non plus à voir en elle l'instigatrice de toute sa con- 
duite. Il en fut de même en 1651 : Mme de Longueville 
voulut la continuation de la lutte, dans la crainte de se 
voir trop effacée ; c'était devenu comme un besoin pour 
elle, et elle ne pouvait se résigner à ne pas recueillir les 
fruits de sa longue et intrépide résistance. Elle n'eut pas 
de peine d'ailleurs à convaincre M. de la Rochefoucauld 
qui, j'en conviens, la fortifia certainement dans la pensée 
de rompre le mariage de Mlle de Ghevreuse. « Il haïssoit 
les frondeurs, » comme le remarque Mme de Motteville, 

1. Mémoires de Mme de Motteville. 
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et en voulait à la duchesse de Ghevreuse qui s'était, en 
effet, très-mal conduite envers lui, après les services con- 
sidérables qu'elle en avait reçu. Il fut très-aisé d'amener 
au même avis Gondé en lui montrant combien le mariage 
de son frère diminuerait sa fortune. La reine se prononça 
dans le même sens, tout en en rejetant la faute sur Gondé 
et sur sa famille. 

IX 

Des mois se passèrent au milieu de ces intrigues qui se 
croisaient dans tous les sens. Les choses s'aggravèrent assez 
pour que Gondé, ne voulant plus s'exposer à une nouvelle 
arrestation , écouta lés avis qui lui furent adressés pour 
sa sûreté personnelle, notamment par Yineuil : il quitta 
un matin son lit où il causait entouré de ses principaux 
amis et gagna en toute hâte Saint-Maur avec son frère, sa 
sœur, Mme la Princesse, la Rochefoucauld, Richelieu, la 
Mothe-Houdancourt et quelques autres. Le lendemain, il 
renvoya M. de la Rochefoucauld à Paris, tandis que la reine 
lui dépêchait le maréchal de Gramont pour le rassurer et 
le presser de revenir; il s'y décida à la fin de mai pour 
suivre devant le Parlement l'affaire de sa justification, et 
c'est à cette occasion qu'eût lieu au palais la fameuse 
scène où le duc de la Rochefoucauld voulut se porter à 
une étrange violence envers le coadjuteur. Je laisse la 
parole à Mme de Motteville pour le récit de la journée du 
21 août : « Le coadjuteur, ce jour-là, que tout le monde 
soupçonnoit devoir être terrible, craignant que ses amis 
ne fussent pas en assez grand nombre pour égaler la 
suite et la puissance du prince de Gondé, supplia la reine 
qu'on lui prêtât quelques gens de la garde. Laigue, qui 
avoit' été capitaine au régiment des gardes, lui mena 
quantité de soldatsi, et le palais se trouva plein d'hommes 
armés prêts à donner bataille au premier signal. Quand 
tous les chefs de part et d'autre eurent pris leurs places. 
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on vint avertir Messieurs <le la grand'chambre que la 
grand'salle étoit pleine . de gens armés et qu'il étoit im- 
possifale d'opiner en sûretéL M: le Prince pria le duc de 
la Rochefoucauld d'aller faire sortir ses gens. Le coadju- 
tefiop dit aussi qu'il alloit prier ses amis de se retirer, et 
partit brusquement pour cela. II s'avança hors de la 
porte avant le duc dé la Rochefoucauld. Aussitôt qu'il 
parut dans la grand'salle du. palais, et que ceux du parti 
des princes le virent, ils mirent tous l'épée à la main. 
Cetax du coadjuteur en firent de même; et dans cet instant 
il s'en fallut peu qu'ils ne se tuassent les uns les autres, 
sans nul ordre particulier de faire ce qu'ils faisoient. Le 
ceadjuteiir, voyant cet embarras et craignant de se trou- 
ver engagé parmi talnt d'épées tirées contre lui, voulut 
rentrer dans le petit parquet des huissiers, d'où il étoit 
déjà sorti ; mais il rencontra le duc de la Rochefoucauld 
à la porte qui la lui ferma au nez. Le coadjuteur poussa 
et'heurta. Le duc continua à la lui tenir fermée, et l'en- 
tr'ouvroit seulement pour voir qui accompagnoitle coad- 
juteur. Le coadjuteur, voyant la porte entr'ou verte, la 
poussa fortement pour entrer, mais il ne put passer tout 
à fait et demeura comme à demi écrasé entre cette porte 
demi-ouverte, ne pouvant ni entrer, ni sortir. Le duc de 
la Rochefoucauld le laissa longtemps dans cet état, et 
arrêta la porte par un crochet de fer qui étoit derrière, 
quMl y rencontra, le tenant là pour empêcher qu'elle ne 
s'ouvrit davantage. Beaucoup des amis du coadjuteur et 
des gens de M. le Prince qui se trouvoient dans le par- 
quet dirent qu'il fallbit ouvrir au coadjuteur, et Monsieur, 
qui étoit son ami, se tourraentoit pour le faire entrer; 
mais le duc de la Rochefoucauld l'empêcha toujours. 
Cependant le coadjuteur n'étoit' pas à son aise; car, outre 
que la posture étoit fort désagréable, il de voit craindre 
que quelque poignard ne lui viiitôter la vie, par le reste 
dé son corps qui étoit demeuré derrière. Pendant ces 
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fâdieux moments , il entendoit proche de lui ces ^leux 
troupes se menacer terriblement, et il eût besoin" de toute 
sa fermeté pour n'avoir pas horreur de l'état où il étoit. 
On cria vers la grand'chambre, et,! aux cris dé quelques- 
uns^ Champlatreux, fils du premier président, sortit^ qui, 
de son- autorité, fit ouvrir i la porte, malgré le duc de la 
Rochefoucauld. Le coadjuteur, rentré et assis à sa place^ 
se plaignit de ce duc et de sa violence : il lui reprocha de 
ravoir voulu assassiner. Le duc de la Rochefoucauld, qui 
se trouva assis auprès de lui, répondit brusquement que 
ce n'auroit pas été grand dommage; et qu'en effet, ne 
sachant pourquoi tant d'épées étoiént tirées , il avoit 
seulement songé à la conservation de M. le Prince. Le 
duc de BrJissaG, qui létoit de Fautre côté du duc de la 
Rochefoucauld,, et qui étoit parent du coadjuteur, lui ré- 
pondit en le menaçant. Le duc de la Rochefoucauld, étant 
au milieu' des deux, lui dit que, s'il étoit hors de ce lieu, 
il les élrangleroit tous deux; et leicoadjuteur, se servant 
dfun certain nom de guerre qu'ils lui avoient donné 
autrefois dans la guerre de Paris étsnt du même parti; 
lui dit : — Mon ami la Franchise, ne faites pas le mé-- 
chant; vous êtes poltron, et moi je suis prêtre : c'est 
pourquoi nous ne nous ferons paï grand mal. — Cette rude, 
conversation se termina par un rendez-vous que se donnè- 
rent lé duc ûé Brissac etle diic de la Rbchefoucauld pour se 
battre; mais raflfairefilt accommodée aussitôt après ^ ;• 

1. VSfcrmairitBûantle'récît da cardinal deRete*: « Comme je sortois 
de ia grande chambre , je rencontrois dans le parquet des huissiers M. le 
duc de la* Rochefoucauld qui rentroit. Je n'y filpoint.de réflexion, et 
j'allois dans la saUè pour prier mon ami de se retirer. Je revins après le.. 
leuT'avoÎT dit, et comme je mis le pied sur la porte du parquet, j*entendi3 
use fort grande rumeur "dans la salle des gens qui crioient aux armes. Je 
voulus retourner poui/ voirce que c'étoit, mais je n'eus pas le temps, parce 
que je m« sen^isle cou pris' entre les deux battants de la porte.que MI de 
lalRdeiiefeucairld avoit fermé' sur moi, en criant à MM. de Côli^y et de 
Ricoussedenwiuer. Le premier se* contenta: de ne pas le croire; le. 
second lui dit qu'il n'en avoit pas l'ordre de M. le Prmce. Montrésor, 
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Cette dispute eut un retentissement considérable dans 
Paris et acheva de concilier la foule au coadjuteur dont 
un pareil attentat réveilla toute la popularité. Le lende- 
main, elle donna lieu à une scène vraiment comique : il 
y eut encore une séance assez longue au Parlement à la- 
quelle on se rendit en force de part et d*autre. Comme 
on en sortait et qu'une foule considérable suivait Condé, 
leT)rince rencontra c teste pour teste » la grande proces- 
sion des paroisses de Paris qu'accompagnait égsdement 
beaucoup de peuple, le coadjuteur n^ayant avec lui que 
cinq ou six gentilshommes; la foule commença à crier, 
quand Gondé, qui avait avec lui dans son carrosse MM. de 
la Rochefoucauld , de Rohan et de Gaucour, se hâta d'en 
descendre dès qu'il aperçut Retz. Il imposa silence à toute 
sa suite et se mit pieusement à genoux pour recevoir la 
bénédiction du coadjuteur : « Je la lui donnay, ajoute ce 
dernier, le bonnet en teste, je Tostay aussitost etjelui 
fis une profonde révérence. » 

Nous voyons encore M. de la Rochefoucauld assister à 
la séance du parlement du 7 septembre, où fut proclamée 
la majorité du roi, occupant la dernière place des ducs, 

qui estoit dans le parquet des huissiers avec un garçon de Paris appelé 
Nbblet qui m'étoit affectionné, soubtenoit un peu un des battants qui ne 
laissoit pas de me presser extrêmement. M. de Champlastreux, qui estoit 
acôouru au bruit qui se faisoit dans la salle, me voyant en cette extré- 
mité, poussa avec vigueur M. de la Rochefoucauld: il lui dit que c*estoit 
une honte et une horreur qu'un assassinat de cette nature : il ouvrit la 
porte et me fit entrer.... aussitôt que je fus rentré dans la grande 
chambre.... je témoignay ma reconnoissance à M. le premier Président, 
et j^adjoutay que M. de la Rochefoucauld avoit fait tout ce qui avoit esté 
en lui pour me faire assassiner. Il me répondit ces propres paroles. — 
Traistre, je me soucis peu ce que tu deviennes. —Je lui répartis ces 
propres mots : — Tout beau notre ami la Franchise (nous lui avions 
donné ce quolibet dans notre parti), vous estes un poltron (je mentois, 
car il est asseurement fort brave) , et je suis un prestre : le duel nous est 
défendu. » Mme de Nemours raconte cet événement dans les mêmes 
termes : Guy Joly également, mais en noimnant M. de Chavagnac au lieu 
de M. de Ricousse. 
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avant les maréchaux , à la droite du trône. Mais bientôt 
les choses en vinrent au point qu'il fallut pour Condé 
prendre un parti au milieu dés complications qui surve- 
naient. L'un des premiers actes du nouveau gouvernement 
dirigé par M. de Ghateauneuf, réintégré dans son ancien 
poste, fut d'envoyer le maréchal d'Aumont attaquer Stenay 
et les troupes rebelles. Condé était indécis , désirant la 
paix et ne sachant cependant s'y résoudre. Il faut le dire 
franchement, c'est Mme de Longueville qui décida son 
frère à cette heure solennelle , et qui , par sentiment per- 
sonnel, le poussa à entrer ouvertement en lutte : elle re- 
doutait son mari, qui, retiré dans son gouvernement de 
Normandie, attendait le moment de la replacer sous une 
sévère surveillance; elle craignait de pp.rdre son influence; 
elle fut la eau décisive , détermine santé dii grand crime 
commis par le vainqueur de Lens : le duc de la Roche- 
foucauld a pu, au début, entraîner Mme de Longueville 
jiu milieu de cette vie politique , de ces intrigues qu'elle 
ignorait avant, mais à cette époque, il n'est bien réelle- 
ment que son instrument et agit sous son influence. Nous 
avons vu comment de Stenay elle le dirigeait : cette fois 
encore, il souhaitait la paix, et elle le força à continuer, et 
cependant il avait besoin de voir finir ces guerres : sa for- 
tune compromise, ses châteaux ruinés, ses charges per- 
dues, lui rendaient un accommodement indispensable, 
et il voyait autour de lui les principaux chefs des partis 
courir à l'envie à cette curée des charges , cherchant à se 
vendre le plus chèrement possible. Le duc de la Roche- 
foucauld resta fidèle au contraire et n'hésita pas à s'em- 
barquer de nouveau dans les plus douteuses aventures. 
Nous en trouvons le témoignage dans les Mémoires de 
Mme de Motteville, si précieux pour cette époque. « Le 
duc de la Rochefoucauld , qui paraissoit et qui étoit en 
eflet le premier mobile de tous ces grands mouvements , 
à ce qu'il m'a dit lui-même, avoit de l'aversion à la guerre ; 
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mais il la. voulait, paiice.que Mme de Loaguevilie la>flOH- 
baitoit passioDDément. » 

Le prince de Condé ne pouTait se résoudre à aucun 
pacti: on lui représentait que Texil de Mazarin ne pouvait 
être piis au sérieux : qu'à la tète d'une armée on serait 
toujours obligé décompter avec lui, et que plus il serait 
fort, plus il obtiendrait. Il voulut aller àMontrond, où 
était alors Mme ide Longueville pour conférer .une ider- 
nière fois avec elle. « Ge fut là, dit encore Mma.de Motte- 
ville, qu'il fut comme forcé de se i déclarer contre le rd. 
Et pour dire comme les* choses se passèrent, ce fut une 
femme qui, dans ce conseil, opina pour la guerre et rem- 
porta contre le plus grand capitaine que nous ayons eu 
de nos jours. Il s'y résolut donc et leur dit à lous que , 
puisqu'ils le vouloient, il la falloit faire; mais qu'ils ;êe 
souvinssent qu'il tiroit Tépée malgré lui, et qu'il sepoit 
peut- être le dernier à la remettre dans le fourreau ^ » 
En mème^emps Conti, xMme de Longueville, les ducs de 
Nemours^ de la Rochefoucauld et le président Viole signè- 
rent un traité d'engagement mutuel : puis, laissant à 
Montrond Mme la Princesse et le duc d'Enghien, envoyant 
le prince de Conti et Mme de Longueville à Bourges, qui 
venait de se déclarer pour lui, Condé partit à cheval , le 
16 septembre au matin, avec la Rochefoucauld, Nemours 
et Lenet pour aller en Guyenne. Il voulut passer à YerteuU, 
c quoiqu'à moitié rasée , » et entra vers la fin du mois 
dansiBordeauz, où il fut reçu avec .un rare enthousiasme. 
< C'est à ce moment que se rattache un événement capital 
dans la vie de M.^de la Rochefoucauld : sa rupture avec 
Mme de Longueville, qu'on a présentée, à mon avis, sous 
!un pointde vue trèfir-erroné. Nous avons vu combien leduc 
était attaché, je dii^ai presque servilement,. à la duchesse : 

1. «Vous me jetez dans un étrange parti, dont vous vous lasserez 
plutôt que moi et où vous m'abandonnerez. » Telles sont les parole? que 
luipsAte Mme de Nemours àànsiKSiMémoires. 
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iln'agwgaitque suiiwnt ses ordres, ne pensait -qu'à 4uî 
plaire et abdiquait à (son profit toute son 'indépendianee. II 
était'dès lors en droit, jusqu'à «un certain -point j de -se 
montrer assez exigeant etde prétendre à] quelque égards; 
■M. de la Rochefoucauld a pu faire preuve » d'une ^ trop 
grande suseeptibilité , mais enfin le lecteur va juger de 
Tappréciation que mérite sa conduite par la rapide bx- 
^position de ces événemettls intimes *. 

' Mme' de Longueville était magnifiquement 'belle et ^sé- 
duisante^, mais aciS8i)très->-avide de louanges; traiïshonsJe 
mot, trèe^coquette : nous l'avons vue écouter avec beau- 
coup de faveur le b©au Miossens fet se- rendre nonimoins 
aisément aut doux propos) du prince' de MarcillacJ Le coad- 
juteur essaya aussi de tenter l'aventure liilest à cet» égard 
d'une parfaite franchise: <t je ne vousdiraipaBjécrit^ilen 
1649, qu'elle VauToit agréée, mais je vous dirai bienque 
€e ne fut pas la veue de l'impossible qui m'en fit rejeter 
la pensée, qui fut mesme assez* vive dans les commence- 
ments: Le bénéfice n'estoîtpas vacant^ mais il n'estoitpis 
'desservi. M. de la Rochefoucauld estoit en possession, 
mais ir€fstbit en' Poitou. » Retz ne -se rebuta pas. autant 
tout d^abord qu'il semble vouloir le dire. « J'écrivis tous 
les jours 1rois ou quatre billets, raconte-t-il, et j^ennece- 
vois autant. Je me trouvoy- très-souvent à l'heure du ré- 
veil pour parler plus librement d'affaires. Jetruspour ne 

1. M. Sainte-BeaTe apprécie très-bien, selon mous, la double situation 
de.M. de laRachefoucaudd et de Mme de Longneville* a Venir après deux 
siècles s'interposer entre une maîtresse aussi subtile et aussi coquette 
d'esprit, aussi versatile de cœur que la sœur de Gondé et des Contî, -et 
un amant aussi fin, aussi déHé, aussi roué que .M. de la Rochefoucauld ; 
prétendre sérieusement iaire entre les .deux la part exacte des raisons 
ou des torts; déclarer que tout le mal est uniquement d'un côté et que 
de l'autre sont toutes les excuses ; poser en ces termes la q^uestion », 
sont éboses impossibles taux yeux très-claii^Toyaiits du .spirituel acadé- 
micien qui semble croire qu'il y a eu des torts des deux côtés, ce qui 
me paraît de beaucoup la plus équitable appréciation des faits en cette 
circonstance. 
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VOUS rien celer, y entrevoir de la possibilité. » L'aveu est 
digne d'attention de la part d'un homme qui ne fut pas 
heureux, mais il est grave à l'égard de la femme à laquelle 
il s'applique. Il parait cependant qu'à son retour , le duc 
de la Rochefoucauld regagna le terrain qu'il pouvait avoir 
perdu, et il faut reconnaître qu'il donna d'admirables 
preuves d'attachement à sa belle maîtresse. On voyait 
l'influence qu'il exerçait sur elle et on en souffrait dans 
son entourage: Sarrazin» secrétaire de Gondé, surtout s'en 
plaignait, car il ne prétendait à rien moins qu'à gouverner 
la duchesse: peut-être agissait-il aussi sous l'inspiration 
de son maître, que cette longue liaison devait singulière- 
ment offusquer. Il s'en ouvrit aune des femmes de Mme de 
Longueville, Mlle de la Yerpillière, en lui faisant remar- 
quer que tant que M. de la Rochefoucauld dominerait la 
duchesse, il n'y aurait rien à faire, ajoutant que «pour se 
rendre plus considérable, il lui falloit donner quelque ami 
jeune, bien fait , qui ne fût point propre aux affaires et 
qui ne pût que lui plaire et l'amuser. » Pour exécuter ce 
beau plan, ils choisirent le duc de Nemours qui répondait 
bien au programme qu'on s'était posé, et qui devait offrir 
à Mme de Longueville un attrait déplus, celui de l'enlever 
à sa maltresse, la duchesse de Ghâtillon , qu'elle n'aimait 
pas, et dont en effet , elle n'avait jamais eu à se louer. 
Mmes de Longueville et de Ghâtillon avaient été élevées 
ensembles et étaient demeurées très-liées dans leur pre- 
mière jeunesse, mais quand elles commencèrent à pa- 
raître dans le monde, ou du moins quand le monde com- 
mença à s'occuper d'elles, la coquetterie se mit de la 
partie et ne tarda pas à séparer les deux amies. Mme de 
Ghâtillon acheva de s'aliéner Mme de Longueville, quand, 
après la mort de son mari et tout en accueillant les doux 
propos du duc de Nemours, elle montra son désir de s'em- 
parer du cœur de Gondé : Mme de Longueville, sachant 
Mme de Ghâtillon forcément attachée à la cour, craignait 
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dès lors qu'elle n'y retint son frère, au lieu de lui laisser 
prendre la direction de la Fronde. La querelle s'alluma 
plus vivement quand le prince sortit de ^ sa prison , et 
Mme de Longueville n'hésita plus dès lors à user des 
moyens extrêmes. « Sachant combien Gondé avoit d'ami- 
tié pour le duc de Nemours qui était dans les mains de la 
duchesse de Châtillon, pendant un court voyage qu'ils 
firent ensemble de Montrond à Bordeaux, elle mêla fort 
mal à propos la coquetterie et la politique, et essaya sur 
Nemours le pouvoir de ses charmes, afin de l'enlever à 
Mme de Ghâtillon et au parti de la paix. Le voyage n'avait 
pas duré deux jours en compagnie de la princesse de Gondé 
et après être resté bien peu de temps à Bordeaux^ Ne- 
mours en était parti pour aller en Flandres prendre le 
commandement des troupes promises par l'Espagne. Nul 
ne sait jusqu'où a été la faute de Mme de Longueville : mais 
la moindre apparence suffit à la Rochefoucauld. » Tel est 
le récit même de M. Cousin ^ et on voit qu'il dissimule à 
peine la chute de la duchesse. J'avoue trouver la colère 
.de M. de la Rochefoucauld assez naturelle. Depuis dix ans 
il était au milieu de la guerre civile, avait été grièvement 
blessé déjà, s'était vu enlever ou dévaster ses biens, et, un 
beau jour, il apprend que sa maîtresse, celle à laquelle, 
on a beau dire, il se sacrifia , le trahit par caprice ou par 
politique, comme on voudra, et se donne au duc de Ne- 
mours pendant un voyage en Guyenne, au moment même 
où le duc de la Rochefoucauld se résolvait, malgré lui, 
à continuer plus énergiquement que jamais la lutte. Qu'il 
ait tracé des phrases trop amères dans ses Mémoires, qu'il 
ait montré alors trop de goût à la vengeance , comme le 
dit Mme de Motteville, quand elle écrit que « d'amant il 
devint ennemi, se laissant entraîner au delà de ce qu'un 



1. La Fin de la Fronde à Paris y Revue des Deux Mondes, tome zz* de 
la u* période, page 196. 

ul rochef. — I 7 
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chrétien doit à Dieu et un hommed'hoiineurà une dame*. » 
Je le veux bien, mais il était cruellement blessé^ et en pareil 
cas, on n'est pas maître de ees sentiments. On a beau dire, 
et lui--méme a beau dire» il aimait profondément Mme de 
LongueTille» et je n*en voudrais pour preuves, après ses 
innombrables sacrifices, que Tinquiétude qu*il montra 
dans une lettre à Mme de Sablé et où il la prie de lui 
parler de la duchesse et de lui dire si elle a cessé de le 
haïr et si elle consent à ne pas croire tout ce dont on Tac- 
cuse si injustement contre elle. M. de la Roch^oucauld est, 
qu'on me passe le mot, un fanfaron d'égoïsme et de se* 
eheresse de cœur : comment concilier autrement la ten-* 
dresse dont il fit preuve pour ses enfants, et les témoignages 
répétés sur la bonté de son cœur par Mme de Sévignéet 
par toutes ses illustres amies ^. Dans cette circonstance, 
M. de la Rochefoucauld resta fidèle à son parti et ne son- 
gea pas à quitter Gondé, mais il rompit brusquement, 
cruellement si l'on veut , avec sa maltresse , et il s'allia, 
obéissant à un premier mouvement assurément peu géné- 
reux, mais bien naturel, à son ennemie, à Mme de Châ-< 
tillon qui voulait gouverner Gondé et négocier seule pour 
lui avec la cour, et à Nemours qui voulait plaire à 
Mme de GhAtillon et profiter le plus avantageusement 
possible du traité. « Enfin La Rochefoucauld agissait, dit 
M. Cousin, par un impitoyable esprit de vengeance, et 
dans l'espoir d'un accommodement nécessaire à sa for- 

1. Mais si nous accaeiUooa ce témoignage de Mme de Mottayille contre 
M. delà Rochefoucauld , on fera, je Tespèrei de même pour celui-ci qui 
me semble peu faTorable à Mme de LongueTiïle : « Mme de LongneTiUe 
désire la guerre pour ne pas raToir son mari ; la Rochefoucauld, la 
paix, yu qu'il hait la guerre qui a. rasé son château. Mais ne pouvant 
manquer à suivre les sentiments de Mme deLonguevîIIe, il lui conseille 
d'aller à Montrond en présence d'une rupture imméritée. » (1651) . 

2. « M. de la Rochefoucauld est venu me yoir hier. Je le .dis encore 
après yous, je ne connais rien de meilleur que lui et selon moi, c'est 
tout dire. » (Lettre de Mlle d'Aumale à Mme de la Motte-A>ud»Bcourt, 
mai 1668). — Portefeuilles de Valant. 
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tone. » Vengeance, je le reu bteo^ quoique en résumé 
jusqu'à ses ifoonmes, il n'ait fait oa dit grand chose contre 
la belle duchesse : quant à raccommodement de fortune, 
il fut bien médiocre, puisqu'en résumé il y gagna une 
blessure qui foillit le faire périr et eut en tout au bout 
de six ans une modeste pension, de 8000 livres. 



Condé , en prenant possession du gouvernement de la 
Guyenne qu'il v^iatt d'échanger contre celui de la Bourgo« 
gn€^ put croire qu'il avait véritablement conquis une 
province, car l'enthousiasme des Bordelais fut prodigieux. 
n y appela bientôt sa famille, dont il trouva trop dange- 
reux de laisser les membres disséminés en. divers en* 
droits; c'est avec sa femme, Glaire-Clémence de Maillé- 
Brezé, avec son fils, avec sa soeur, avec le due de Nemours, 
le doc de la Rochefoucauld et le jeune prince de Marcil- 
lac, qu'il se présenta, réveillant toute sa popularité de 
Tannée précédente et attirant ainsi tous les cœurs et 
toutes les sympathies^ Le Pailement se hâta de se pro* 
noncer pour Gondé, en demandant au roi de renonoer à 
persécuter ce prince et en s'unissant au Parlement de 
Paris : il donna place dans son sein au président Viole 
qui accompagnait le vainqueur de Rœroy ; quelques-uns 
de ses membres allèrent jusqu'à lui o^r de le pnKlamer 
duc de Ouyemie, mais il repoussa avec indignatien cette 
odieuse proposition ^; 

Je ne raconterai pas, apite le remarquable rédt de 
M. Cousin*, rbistOBredu séjour de Condé à Bordeaux; le 
duc de la Rochefoucauld d'aJUean y joua un râle, peu 



U Mémoiru de Lenet. 

2. La Froadù à Bordeaux^ dus la AsTue .des Deux Mondes des 15 Juin 
cil" juillet 1859. 
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apparent et on ne peut guère que constater sa fidélité et 
son dévouement. La guerre fut vigoureusement poussée 
de part et d'autre : Nemours et Beaufort combattaient les 
troupes royales vers la Loire ; Gondé cherchait vainement 
à défendre la Saintonge pour assurer la Guyenne : il 
chargea le duc de la Rochefoucauld de prendre Ciognac 
dès les premiers jours de la lutte, mais sans lui donner 
de forces suffisantes pour attaquer la place et combattre 
le comte d'Harcourt qui venait la secourir; il n'arriva 
que pour assister à la levée du siège. « Où Gondé n'était 
pas, a dit M. Gousin, rien ne réussissait. i» Les choses ne 
firent que s'aggraver : au mois de février 1652, Gqndé 
apprit que son frère, le prince de Gonti , qui commandait 
à Agen, s'étant avancé jusqu'à Lectoure, était très-menacé 
par la division du marquis de Saint-Luc, lieutenant de 
d'Harcourt; il part précipitamment de Libourne, n'emme- 
nant avec lui que M. de la Rochefoucauld, sa gendarmerie 
et ses gardes, et rejoint son firère à Estafort. Une bataille 
fut livrée, les troupes royales, surprises, sont vigoureuse- 
ment défaites et la place de Hiradouz, où elles s'étaient 
réfugiées, enlevée ^ Gondé fit des merveilles à ce combat,, 
et on ne peut rien ajouter à propos du duc de la Roche- 
foucauld, sinon qu'il ne quitta pas un moment le prince. 
Ses Mémoires, sont très -intéressants pour l'histoire de 
cette campagne; il relève les fiiutes nombreuses de d'Har- 
court, et ses critiques ont d'autant plus d'intérêt, comme 
le remarque très-judicieusement M. Gousin, que, dans 
cette circonstance, le duc n'est probablement que l'écho 
du Prince. Ge dernier se rethra à Agen après l'afifaire de 
Miradoux, sans que son adversaire ait songé à le pour- 
suivre, comme il aurait pu le faire très-aisément. 



1. H. delà Rochefoucauld raconte cette affaire avec beaucoup de détails 
et son récit est parfaitement corroboré par ceux de Balthazar et du mar- 
quis de Chouppes. 
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C'est à Âgen que Gondé . reçut des lettres de Paris lui 
apprenant ce qui. se passait à l'armée de la Loire et dans 
la capitale, et qu'il comprit qu'il fallait frapper un grand 
coup au lieu de lutter inutilement et sans éclat dans une 
province reculée. Il consulta encore ses amis : la Roche- 
foucauld et Marsin discutaient le pour et le contre sans 
conclure ; Lenet et Fiesque, de Bordeaux, ne se pronon- 
cèrent pas plus nettement. Mme de Longueville seule 
parla catégoriquement et Viole la soutint de tout son pou- 
voir ; elle poussa vivement son frère à aller tenter quel- 
que chose de décisif sur les bords de la Loire. M. de la 
Rochefoucauld ne mentionne nullement cette intervention 
de la duchesse, mais Lenet ne laisse aucun doute possible 
et il nous confirme positivement le conseil si concluant 
de Mme de Longueville : « Elle en déduisit les raisons, » 
ajoute-t-il en terminant son récit. Cette fois du moins elle 
étoit logique ; ayant fait prendre les armes à son frère, 
elle ne vouloit pas qu'il les déposât avant d'avoir obtenu 
ce qu'il désiroit. » 

Condé laissa donc à Bordeaux le prince de Conti, re- 
vêtu du titre de lieutenant général en Guyenne, avec sa 
sœur et le président Viole pour conseillers, et il quitta 
Agen, le jour des Rameaux, à cheval et n'emmenant avec 
lui que M. de la Rochefoucauld et son fils, le marquis de 
Lévis, MM. de Chavagnac, de Guitaut, de Bercenay, de 
Gourville et Rochefort, valet de chambre du Prince. Le 
séjour d'Agen déjà n'offrait plus de sécurité, les habi- 
tants s'étaient même insurgés et barricadés, et il avait 
fallut beaucoup d'habileté à M. de la Rochefoucauld pour 
le décider à laisser entrer les vainqueurs de Miradoux. 

Le Prince et ses compagnons se déguisèr^t en simples 
gentilshommes de province, chacun prenant un nom de 
guerre ; ils furent cependant accompagnés par une nom- 
breuse noblesse jusqu'aux rives du Drat, où Ton se sé- 
para. Le lendemain, on se rendit à Gahusac, qui apparte- 
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nait à M. de la Rochefoucaold, mais on n'y pot entrer à 
eauBe de la gambon qui s'y troofait : Gourvilie y alla 
acul et en rapporta des yi^refl, tandis qu'on s'installait 
dans le cabaret d'un village Toisin« « M« le Prince se 
piqua de faire une omeletle. L'hôtesse lui ayant dit qu'il 
iaUoit la toumepr pour la mieux fdre cuire, et, enseigné 
à peu près comme il falloit Caire ; l'ayant touIu exéeuter, 
il la jeta bravement dans le feu ; je priai alors, ajoute 
Gounrille, l'hâtesse d'en faire une autre et de ne pas la 
confier à cet habile cuisinier. » Le mercredi, on eut à 
surmonter d'assez graves embarras causés par l'extrême 
faiblesse du jeune prince de Marciliac qu'une telle fatigue 
accablait et qui s'évanouissait à chaque instant. Ce fut 
encore Gourvilie qui y remédia en se procurant * deux 
chevaux à bons deniers comptants, dont l'un fut reconnu 
comme enlevé depuis peu à l'écurie de YerteuiL Le soir, 
on coucha dans un château de M. de Lévis, « où la plu- 
part de ces messieurs, pour la première fois depuis leur 
départ, se mirent entre deux draps. M. de la Rochefou- 
cauld ayant eu une première atteinte de goutte, qui le 
prit assez rudement, je lui fis faire toute la nuit un gros 
bas qui se boutonnoit sur le côté, et dont il se trouva 
fort soulagé pendant le reste du voyage '. » 

Le lendemain, le petit Marciliac fit encore des siennes 
et ^'amusa à s'embourber avec son cheval jusqu^au 
eou. Le vendredi, on arriva au Bec-d* Allier, qu'on ent 
assez de peine à traverser faïute de se procurer aisé- 
ment un bateau. Le samedi soir, on touchait aux portes 
de la Charité, mais on évita l'entrée de cette* place où était 
Bussy, et la petite troupe fit un détour pour gagner le 
château de Chfttillon*«ir4i0ing,. tandis que Gourvilie se 
rendait en toute hÂte à Paris pour conférer avec Ghavi- 
gny. Gondé eut alors un Men rare bonheur en échappant 

l. Mémoita deGourviile. 
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à ceux qui cherchaient à le prendre, car la cour, alors à 
Gien, le surveillait aisément. Son valet de chambre avait 
été dépéché en avant pour faire ouvrir une porte dérobée 
du parc ; Guitaut et Ghava^nac battaient les chemins à 
droite et à gauche, Mardllac Téclairait à cent pas en avant; 
la Roctefoucauld se tenait à pareille distance en arrière* 
Condé arriva cependant sans encombre à Châtillon, et y 
apprenant que son armée était à trois lieues de là, il s'y 
rendit en toute hâte (!•' avril) U 

Le Prince précipita les choses : il prit hnmédtatement 
le commandement que les chefe se disputaient, et, dans 
la nuit du 6 au 7, il défit le maréchal d'Hocquincourt qui 
dût se reth*er du côté d'Auxerre, après s'être bravement 
battu. Turenne, prévenu de se qui se passait à Bléneau, 
crut à une attaque du duc de Nemours et vint au milieu 
de la nuit pour soutenir le maréchal : il parait qu'en 
Yoyant la façon dont les choses étaient disposées, il lui 
fallut peu de temps pour deviner à quel redoutable ad- 
versaire les troupes royales avaient affaire : « Ah 1 M. le 
Prince est arrivé, » s'écria-t-il sans hésiter*. La journée 
se passa à se canonner, sans rien amener de décisif, et le 
soir les deux armées se retirèrent. Tune vers Gien, l'autre 
à Châtillon. Nous savons seulement que M. de la Roche- 
foucauld et son âls s'y conduisirent avec une rare intré- 
pidité. Peu de jours après, Condé laissait son commande- 
ment au comte de Saulx-Tavannes et se rendait k Paris 
pour essayer de reformer une Fronde plus unie, et plus 
ferme surtout : la Rochefoucauld raccompagnait(l 1 avril). 
Quelques purp après, Condé voulut s'emparer de Saint* 

1. Voir pour les dètailftde ce voyage les MéMtm d$ GaurvUle et.lea 
Partieularitét de la rouie de M* le prinee de Condé et le sujet de ma 
retardement avec le passage des ttoupesdu eeatdimal MasMrin, Parie, 
1653, in.4. 

2. Rainsay aseure tenir ce détail du>eune prince deMsrdllâc, qui em 
treuva: en effisià ialAtalUetàe filéneatt. 
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Denis : la place fut assez aisément enlevée, mais le Prince 
y courut un grand péril. Une décharge des Suisses qui 
défendaient les remparts effraya tellement son entourage 
qu'il se vit en un moment abandonné et n'ayant plus 
auprès de lui que la Rochefoucauld , Marcillac, Guitaut 
et Gourville. Les royaux ne tardèrent pas à reprendre 
cette ville. 

Les événements se précipitaient cependant et le dénoû- 
ment de la crise ne pouvait plus longtemps se faire atten- 
dre : on était fatigué de part et d'autre; Gondé, quittant 
l'armée, releva le courage des royalistes et rendit à Maza- 
rin toute l'énergie qui était nécessaire pour sa restaura- 
tion; le Prince conunit une grande faute en « allant 
employer un temps, précieux dans un dédale d'intrigues 
pour lesquelles il n'étoit pas fait et où il se perdit lui et 
la Fronde ^ » Gondé trouva à Paris nombre de gens qui 
souhaitaient un accommodement » et il est permis de 
croire que le duc de la Rochefoucauld, qui avait toujours 
désiré la paix et qui venait de largement faire son de- 
voir, ne fut pas le dernier à donner au Prince ce sage 
conseiP. Gondé consentit à ce qu'on entama des négocia- 

1. La fin de la Fronde à Paris ^ par M. Cousin. —L'éminent histo- 
rien y apprécie ces événements ayec un rare talent et une clarté remar- 
quable. On ne peut plus prétendre après lui raconter cette brillante et 
ayentureuse équipée. 

2. M. Seryois vient de retrouver quatre lettres du duc de la Roche- 
foucauld à Lénet pendant le séjour qu'il fît à Paris et les a publiées dans 
le premier trimestre de VÀnnuaire de la Société de l'HistcHre de France, 
de cette année. Elles prouvent assez que le duc croyait peu à un grand 
succès. Dans la première (20 avril) il témoigne d'une grande confiance : 
« Notre séjour est encore si incertain qu'on ne peut prendre aucune 
mesure; nous y faisons des merveilles.» Dix jours après il est moins 
tranquille : c Les irrésolutions sont plus cruelles que jamais, et certai- 
nement on ne vous peut encore rien mander d'assuré.» Le 2 juin, il ve- 
nait d'écrire ime longue lettre à sa femme, alors à Bordeaux, le jour de 
l'entrée du duc de Lorraine à Paris; il ajouta un mot pour Lénet : c Tout 
se dispose aujourd'hui t une furieuse guerre, cela me donne quelque 
espérance de la faire. » Enfin, le 21 juin, lendemain de la séance du 
parlement pour la réponse du roi aux députés, le découragement com- 
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lions arec la reine, demandant, avec le duc d'Orléans, le 
renvoi déjBnitif de Mazarin, et pour lui Tacquittement des 
, promesses faites à ses amis. Chavigny, à ce qu'il paraît, 
songea d'abord à ses propres intérêts, vit même Mazarin, 
et ne se montra pas aussi déterminé à l'expulsion du 
cardinal, quitte à brouiller son maître avec Monsieur. 
Tout était encore en suspens ; « tout ce qu'il y a de plus 
raffiné et de plus sérieux dans la politique, dit M. de la 
Rochefoucauld, étoit exposé aux yeux de M. le Prince 
pour prendre un de ces deux partis, de faire la paix ou de 
continuer la guerre, lorsque Mme de Ghâtillon fit naître 
le désir de la paix par des moyens plus agréables. Elle 
crut qu'un si grand bien devoit être l'ouvrage de sa 
beauté, et, mêlant de l'ambition avec le dessein de faire 
une nouvelle conquête, elle voulut en même temps triom- 
pher du cœur de M. le Prince et tirer des avantages de la 
négociation. » Nous avons vu comment Mme de Longue- 
ville avait accueilli les hommages du beau duc de Ghâtillon ; 
comment M. de la Rochefoucauld en avait été cruellement 
froissé ; Mme de Ghâtillon, rivale de la duchesse , son amie 
d'enfance et son ennemie aujourd'hui, souhaitait ardem- 
ment de parvenir à l'effacer et cherchait pour cela à s'em- 
parer de Gondé afin de le détacher de sa sœur. M. de la 
Rochefoucauld vit là un moyen de se venger : ce mot est 
dur, mais il faut avoir le courage de s'en servir. Mme de 
Motteville nous l'apprend positivement : « M. de la Ro- 
chefoucauld m'a dit que la jalousie et la vengeance le. 
firent agir soigneusement et qu'il fit tout ce que Mme de 
Ghâtillon voulut. » Dès lors le complot ne fut pas difdcile 
à ourdir autour de Gondé : Mme de Ghâtillon voulait 

mence à se dessiner : « Nous Sommes icy dans les mêmes incertitudes 
qui nous suivent en tous lieux , et personne ne peut parler certainement 
de la paix ou de la guerre.... P. S, Les choses sont toujours de même 
et j'enrage de voir qu'on périt par des longueurs et des irrésolutions 
qu'on ne peut surmonter. » 
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s'emparer d6 lui ; le duc de Nemours exécutait secrètement 
les ordres de la dudbesse pour lui plaire, et dans l'espoir 
aussi de profiter des résultats de la négociation ; M, de 
la Rochefoucauld conseillait le Prince et soutenait ses deux 
alliés, et surtout aplanissait les difficultés sans cesse renais- 
santes pour Mme de Châtillon, entre Condé qui était très- 
impérieux, et Nemours qui se montrait avec raison très- 
jaloux. Pendant ce temps, les choses marchaient et Condé 
s'endormait au milieu de ces délices et de ces intrigues* 
Les articles du traité à intervenir furent dressés et re- 
mis avec une instruction minutieuse et détaillée à Gour- 
ville : M. de la Rochefoucauld y prit une part active et 
nous en a conservé le texte; il avait eu soin^d'y insérer sa 
fameuse clause des honneurs princiers et un dédomma- 
gement pécuniaire que je ne puis me décider à trouver 
exorbitant , comme le veulent dire quelques historiens ; 
dans un temps où chacun tirait à soi, il avait fait assez.de 
sacrifices pour demander aussi sa part d'indemnité. Retz 
apprit ce qui se tramait , et il se hftta de tout rompre en 
décidant Monsieur à se montrer beaucoup plus accommo- 
dant , afin de laisser la Fronde au moins l'emporter sur 
Condé et ses partisans dans cette circonstance suprême. 
Un dernier coup vint rappeler M. le Prince à la triste réa- 
lité : le duc de Lorraine l'abandonna sans même essayer 
de résister aux impertinentes menaces deTurenne. Condé 
rompit alors avec Mme de Châtillon , et repartit à cheval . 
^vec quelques amis pour tenter un dernier effort à la tète 
de ses troupes (fin de juin). Cette tentative devait être 
vaine et bien inutilement sanglante. L'armée royale 
comptait alors dix à douze mille hommes sous les murs 
de Paris, tandis que la Fronde n'en avait pas la moitié 
avec des chefs très-di visés. « U était évident, dit VL Cou* 
sin, qu'il ne restait à Condé d'antre alternative que de 
traiter avec la cour à tout prix , ou de se jeter entre les 
bras de l'Espagne, et le fameux combat do fauboui^ 
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Saint-Antoine , sérieusement considéré , n^est qu*un acte 
de désespcrir, une héroiqae et vaine protestation du cou- 
rage contre kl fortune. » 

Turenne attaqua assez subitonent le faubooi^ Saint- 
Antouie, le â juillet au matin : aux premiers coups de feu, 
M. de la Rodiefoucauld fit sortir ses çheyaux et attendît 
quelques instants pour savoir quelle direction il devait 
prendre : le marquis de Flamarens survint, demanda au 
duc un cheval et partit avec lui '. La lutte était chaude* 
ment engagée depuis asse^ longtemps, quand MM. de Beau- 
fort, de la Rodiefoucauld, de Nemours, de Marcillac et tous 
les volontaires, mettant pied à terre, vinrent attaquer 
avec unegrande vigueur la barricade de Picpus que M. de 
Ghouppes venait d'enlever au duc de Nemours et où il 
s'était retranché avec les régiments de Turenne et de Pi- 
cardie. « On combattit de part et d'autre, dit M. de 
Ghouppes dans ses Mémoires, avec beaucoup d'opiniâtreté ; 
et il y eut un fort grand nombre de gais tués et blessés. 
Mais après que nous eûmes soutenu jusqu'à trois atta- 
<iues, les ennemis furent repousses. » La Rochefoucauld 
reçut une balle qui lui perça le visage* au-dessous des 
yeux; il put revenir cependant, et en traversant la porte, 
prévenir les bourgeois de la position désespérée du Prince, 
qui, grâce à cela, fut reçu plus facilement quand il se 
présenta pour se renfermer dans Paris*. Gourville était 
allé par son ordre au Luxembourg, et il revenait en toute 
hâte pour rejoindre son maître, quand il le rencontra près 
du couvent des Jésuites, ruisselant de sang, à cheval et 
soutenu par le prince de Mardllac et un de ses officiers* 
11 donna du reste alors un adnâirable exemple de dévoue- 
ment : qu'on en juge par ce récit de Mme de Motteville' • 

1. Ce cheval était destiné à Crourville , qui prêta égiAenieat Bé^granâet 
iKyttes à M. de Flamarens, lequel fat tué quelques instams après. 
% Gourville. 
3. Voici le récit de Mfie de Montpensier : « le' trouvai dans la rue de 
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c Je lui ai ouï dire à lui - même , admirant rapplication 
qu'il avoit eue à ce qui se passoit alors, qu'en l'état où 
il étoit , sa seule pensée fut de faire pitié au peuple par 
l'horreur de sa blessure, et que depuis la porte Saint- An- 
toine jusqu'à riiôtel de Liancourt, où il fut porté, il parla 
continuellement à tous ceux que la compassion obligeoit 
de s'arrêter à le regarder, les exhortant d'aller secourir 
M. le Prince : ce qui peut-être ne lui fut pas nuisible. » 
Quelques heures plus tard, Gondé arrivait chez Mademoi- 
selle , harassé , les vêtements déchirés, couvert de sang et 
de poussière, son épée nue à la main, et il se jettait sur 
un siège, s'écriant en sanglotant: «rVous voyez un homme 
au désespoir, j'ai perdu tous mes amis : MM. de Nemours, 
de la Rochefoucauld j de Glinchamps sont blessés à mort. » 



XI 

M. de la Rochefoucauld guérit cependant et ne perdit 
même pas la vue* , mais sa convalescence fut longue , et 
quand il put sortir, tout avait radicalement changé de 
face : le roi était'à Paris, Gondé avait passé aux Espagnols, 
une amnistie générale allait couvrir les chefs de la Fronde 

la Tixeranderie le plus pitoyable et le plus affreux spectacle qui se 
puisse r^arder : c'étoit M. le duc de la Rochefoucauld qui avoit un 
coup de mousquet qui lui entroit par un coin de Tœil et qui lui sortoit 
par l'autre : de sorte que les deux yeux étoient offensés : il sembloit 
qu'ils lui tombassent tant il perdoit de sang : tout son yisage en étoit 
plein, car il souffroit sans cesse, comme s'il eût eu crainte que celui qui 
lui entroit dans la bouche ne Tétouffât. Son fils le tenoit par une main 
et Gourville par l'autre, car il n'y yoyoit goutte. Il étoit à cheval, et 
avoit un pourpoint blanc aussi bien que ceux qui le menoient, qui 
étoient tous couverts de sang comme lui : ils fondirent en larmes, car 
à le voir en cet état, je n'eusse jamais cru qu'il pût en réchapper. Je 
m'arrêtois pour parler à lui, mais il ne répondit pas. C'étoit tout ce 
qu^il pouvoit faire que d'entendre un gentilhomme de M. de Nemours 
qui vint dire à Madame sa femme qu'il l'envoyoit avertir qu'il étoit 
blessé légèrement à la main et que ce ne seroit rien et qui s'étoit dé- 
tourné de peur de l'effrayer, parce qu'il étoit tout en sang. » 
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restés en France, et par conséquent la Rochefoucauld , et 
Mazarin reprenait le ministère*. Dès qu'il put quitter 
Paris, le duc s'achemina avec sa famille vers Damvilliers, 
où son beau-frère, le marquis de Sillery, était gouver- 
neur (septembre). Il y passa toute Tannée 1653 sans faire 
parler de lui, sinon pour se dégager de la Fronde, ce que 
Gourville négocia et mena à bien. Tous ses amis lui re- 
présentaient qu'il en avait assez fait , qu'il pouvait se re- 
tirer sans scrupule , et que l'intérêt des siens mêmes lui 
en faisaient un devoir, puisqu'il fallait son accommode- 
ment définitif pour faire conclure le mariage du prince de 
Marcillac avec la fille unique du comte de la Roche-Guyon, 
son cousin-germain. Gourville partit donc pour Bruxelles 
où était Condé. Ce prince le reçut très-gracieusement et 
accueillit assez bien tes raisons que Gourville lui déduisit 
pour lui expliquer ce qui forçait le duc de la Rochefou- 
cauld à retourner à la cour : il y consentit et chargea 
M. de Ricousse de le conduire chez le comte de Fuensal- 
dagne , qui ne fit pas plus de difficultés. Gourville revint 
alors à Damvilliers^ non sans peine , car les troupes de 
Condé s'étaient installées de force dans le pays de Liège, 
les paysans s'étaient jetés dans les bois , « et ne faisoient 
de quartier à personne. » Il fut décidé alors qu'un parent 
de Gourville irait achever la négociation à Paris , parce 

1. C'est a propos de cette blessure que la Rochefoucauld, parodiant 
ces deux vers de du Ryer : 

Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, 
J'ai fait la guerre aux rois, je raurois faite aux Dieux, 

écrivit, en faisaût allusion à Mme de Longueville : 

Pour un cœur inconstant qu'enfin je connois mieux, 
J'ai fait la guerre aux rois, j'en ai perdu les yeux. 

Il parait qu'auparavant il avait écrit dans une pensée toute dilTérenté : 

Pour ce cœur inconstant qu'enfin je connois mieux, 
J'ai fait la guerre aux rois, je l'aurois faite aux Dieux. 

Gourville ajoute qu'il fit graver la première de ces deux parodies en baér 
d*un portrait de la duchesse de Longueville. 
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qu'on savait que Hazarin < avoil beaucoup d'aigreur » 
contre lui , mais le duc se ravisa et ne voulut se confier 
qu*à son fidèle secrétaire. Celui-ci arriva à Paris , et les 
bruits les plus alarmants pour sa sûreté lui revinrent de 
tous côtés. Gourville ne se laissa pas efiTrayer cependant et 
alla trouverM.de liancourt pour lui expliquer la cause de 
son voyage et le prier de parier à Mazarin: M. de lian- 
court se montra fort embarrassé : GkMirville insista &o. lui 
faisant observer que le cardinal ne pourrait refusa à M. de 
la Rochefoucauld de rentrer en France , quand il venait 
faire sa soumission , après s'être dégagé- le plus honnête- 
ment du monde , et que d'ailleurs ce ne serait pas sans 
importance en présence des événements qui se passaient 
à Bordeaux S où le duc avait de nombreux amis. Liancourt 
se décida à tenter l'aventure, et trouvant le cardinal beau- 
coup plus facile 9 le premier moment passé, qu'il ne le 
pouvait espérer, il donna rendez-vous à Gourvifle chez 
M. de liancourt pour le lendemain matin. Mazarin y vint 
en effet, consentit à laisser rentrer le duc, traita son en- 
voyé « très-obligeamraent, » et l'engagea même à s'attacher 
à lui, ce que Gourville se hâta d'accepter '. Il l'envoya chez 
M. le Tellier prendre un passe-port, autorisant le duc à re- 
tourner dans ses terres. M. le Tellier ne voulut pas exé- 
cuter un ordre, qui le surprenait fort, sans en conftrer 
avec le cardinal, et il n'expédia le permis que le lende- 
main. Gourville dépécha aussitôt un courrier à M. de la 
Rochefoucauld» qui prit sans retard le chemin de Yerteuil, 
où son ancien secrétaire vint le voir en se rendant à Bor- 
deaux, chargé d'une mission de son nouveaii. maître, et 



1. Mme de Longueville, Gonti et la faction de l'Ormée y pontinuaieat 
la résistance en se portant souyent à. de déplorables excès, que «la du- 
chesse ne répudia pas asaeiiéasrgiqiiemeiil. 

2. Il présente dans ses Mém&irm son passage ftneerrice du cardinal 
comme une condition imposée par Hazarin à la rentrée de M. de la 
Rochefoucauld. 
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OÙ il trouva moTen d'entrer sous prétexte d'en retirer 
les meubles de M. de la Rochefoucauld. Ses efforts ne 
furent pas inutil^s, et après divers incidents qu'il ra* 
conte dans ses Mimoiresy il amena le prince de Gonti à se 
soumettre ainsi que Mme de Longueville. En s'en retour- 
nant à Paris, il s'arrêta encore deux jours à Verteuil, 
« pour rendre compte au duc de la Rochefoucauld de mon 
bonheur et de mes aventures. » 

Gourville montra toujours un inaltérable attachement 
à M. de la Rochefoucauld, et > nous allons en voir de con- 
stantes preuves pendant cette seconde partie de la vie du 
duc. En cette année 1654, il parvint encore à le réconci- 
lier avec le prince de Gonti % qui écrivit à M. de la Roche- 
foucauld, à ce propos, cette plaisante lettre : elle témoigne 
assez à quel point leur liaison était redevenue intime, ^t 
nous montre que M. de la Rochefoucauld avait fait le pre- 
mier pas : c Quoi que j'eusse résolu de faire réponse à 
votre lettre et de vous rendre grâce de votre souvenir, j'ai 
présentement la tète si pleine de Gourville, que je ne puis 
vous parler d'autre chose. Gomment, ce diable-là a été à 
l'attaque des lignes d'Arras 1 La destinée veut qu'il ne se 
passe rien de considérable dans le monde qu'il ne s'y 
trouve ; et toute la fortune du royaume et de M. le car^ 
dinal n'est pas assez grande pour nous taire battre les en- 
nemiSy s'il n'y joint la sienne. Gela nous épouvante si fort, 
H. de Gandale et moi , que nous sommes muets sur cette 
matière-là : sérieusement, je vous supplie de me l'envoyer 
bien vite en Gatalogne; car» comme j'ai fort peu d'infan- 
terie, et que sans infanterie et sans Gourville (m ne sau- 
roit faire de progrès en ce pays -ci, je vous aurai une 
extrômeobligationde me donner lieu, en le faisant promp- 
tmient, de faire quelque chose d'utile au service du roi. Si 
je manque de cavalerie, la campagne qui vient, je vous 

1. Wérnoift» de Gôsnac. 
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prierai de me renvoyer encore ; car, sur ma parole, la 
présence de Gourville remplace tout ce dont on manque, 
n est en toutes dioses ce que les quinola sont à la petite 
prime, et quand j'aurai besoin de canons, je vous deman- 
derai encore Gourville. Au reste, je vous garde un com- 
mentaire assez curieux que j'ai fait sur des lettres que 
Mme de Longueville a écrites à H. de Gh&tillon; je pré- 
tends vous le dédier, et ainsi avant que de le faire impri- 
mer, je veux qu'il ait votre approbation, ce sera à notre 
première vue. En attendant, je vous supplie d'être per- 
suadé que je suis pour vous, comme je dois, dans les ter- 
mes de notre traité. 

Armand de Bourbon. 

Du camp de Saint- Jordy, ce 17 septembre 1654. 

P. S. Nous marchons après-demain pour aller attaquer 
une place en Cerdagne, appelée Puycerda: j'attends Gour- 
ville pour en faire la capitulation ^ » 

M. de la Rochefoucauld renonça complètement à son 
rôle politique et ne paraît plus avoir songé à cet égard 
qu'à pousser son fils à la cour et à lui procurer un grand 
établissement que les qualités du jeune prince de Marcillac 
lui rendaient plus facile à obtenir.' < Il est impossible, 
disait-il, à ce que raconte M. de la Pare, qu'un homme 
qui a taté de la guerre civile, comme moi, veuille jamais 
s'y remettre.* » n ne songeait plus qu'à passer l'avenir dans 
une retraite relative et à charmer ses loisirs par ces tra- 



1. Gourville publie cette lettre dàus ses Mémoires j disant qu'elle venait 
de Mlle de la Rochefoucauld, qui la trouva parmi les papiers de son père 
et la donna à une amie de qui Gourville la tenait. 

2. 11 parait cependant qu'une fois encore il fut question de quelque 
chose de la part de Mazarin ; on en jugera par ce billet de M. de la Roche- 
foucauld à Mme de Sablé : « Vous vous moquez de M. de Mazarin et de 
moi ; je n'ai que cela à vous dire . Il faudroit qu'il eût perdu l'esprit de 
prétendre ce que vous-même demandez, et je crois que je me plaindrois 
de vous, de m'avoir dit sérieusement ce qui est dans votre lettre. Quand 
il seroit pape , vous vous moqueriez de lui de le traiter si honorablemeut.» 
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vaux littéraires qui ont attaché une si grande illustration à 
son nom, en vivant au milieu de cette société polie et lettrée 
qui faisait encore, même après la fermeture du salon de 
Rambouillet, les beaux jours de Paris. Il parait, du reste» 
que le duc n'avait pas une position pécuniaire très- 
florissante, ce qui n'est pas difficile à comprendre après 
tous les sacriGces qu'il s'était imposé et la destruction de 
son principal château. Le bon Gourville nous donne des 
détails précis à cet égard : il obtint des remises assez im- 
portantes qu'il consacra toujours à l'extinction des dettes 
de son ancien mattre, et il est permis de croire qu'à ce 
moment, où il jouissait déjà d'une immense fortune, il 
inventa plus d'une respectueuse fable pour obliger le duc*. 
C'est à cette époque que ce dernier obtint du gouverne- 
ment une pension de huit mille livres K 



1. Gourville avait vainement tenté d'intéresser Fouquet à M. de là 
Rochefoucauld : le surintendant «me rebuta toujours fort, en me disant 
qu'il savoitbien que M. de la Rochefoucauld n'étoit pas de ses amis. » 

2. Fonds Gaignières, n«171, page 567, à la bibliothèque impériale. 
— Je dirai encore une fois que la Fronde avait gravement compromis la 
fortune de M. de la Rochefoucauld : on va voir les détails que nous 
fournit Gourville à ce sujet. On peut du rest« s'en faire une idée par les 
comptes établis à la mort de François VII, duc de la Rochefoucauld. Le 
duché de la Rochefoucauld était estimé 1 280 000 livres et ses deux fils 
étaient créanciers seulement dessus pour 578 372 livres. Le marquis de 
Liancourt renonça à la succession paternelle et son aîné ne l'accepta que 
sous bénéfice d'inventaire et uniquement, dit-il dans une requête au roi, 
pour payer tous les créanciers de son père. Le duc de la Rochefoucauld 
était relativement pauvre avec des biens immenses. {Arch. de la Roche' 
Guymi.) Le prince de Condé eut de la peine ce semble à acquitter la dette 
considérable contractée par sa mère et par lui envers M. de la Rochefou- 
cauld, quoique ce dernier ait de benne heure songé à se faire rembour- 
ser, a Je vous conjure que je sache si la mère de notre ami, écrit-il, le 
19 septembre 1651 , à M. de Guitaud, se laisse fléchir ou non sur l'ar- 
gent. Ce sera une chose terrible si elle ne fait pas ce qu'elle doit là-des- 
sus. Je ne doute pas que son frère ne lui en dise son avis, mais je voudrois 
qu'il le dit de façon à faire connoître qu'il désire qu'il soit suivi. » — 
11 y revient dans une autre lettre au même, du 20 avril 1667 : « J'ai 
parlé à M. le Prince de ce quMl me doit , et je vous assure que j'en ai 
eu bien de la peine. Il m'a promis le plus solennellement du monde de 
me payer de la manière que vous savez : je lui en ferai ressouvenir. i» 

LA. ROCHEF. * I 8 



Ce fut seulement aprè» avoir teçii œ tésaoigta^iie 
conciliation avec laiconr queM* ée laJftodwtracauki se dé- 
cida à revenir à Paris : jusque là il était resté à Yerleiiîl, 
et Tabbé de Gosnoc nous^dit dans ses MémoàreSytaicar^ à la 
date de 1657, qu'il était « mal aifet hi cour. » Bès son 
retour à Paris, il devînt im d^ fidUes dasaloo de imdanie 
de Sablé, de pi^cieuse mémaîre , et se lia amec l'acadé- 
micien Esprit, pour lequel il ne eessa^ dans ses lettres à 
la noble marquise, de montrer oiie déférence marquée, 
que VL Cousin compare avec raisan à cdle d'un discale 
envers un maître. Pendant sa retraite, il avait composé des 
mémoires, mais il parait avoir debonne heure ensuite pris 
goût à la mode des^maximes, inaugurées par Afme de Sablé 
et par Esprit, dont il suivit à cet égard ponctuellement 
d'abord les conseils. La Rocbefoucaiâd consulte Esprit, 
loue ses maximes, lui soumet les siennes, lui adresse des 
ébauches S provoque ses observations.; Esprit., de son 
côté, se montre zélé défenseur de son disciple dans les 
salons aussi bien que dans les livres. La Rochefoucauld 
devait rapidement devenir mattre dans cet art, et ilaîsBw 
bien loin derrière lui ceux qui loi en avarentles preniîers 
montré la voie. 

Mme de Sablé recevait dans son salon lent ee que ta 
société lettrée de Paris possédait de plus brillaiït, Mmes de 
Guéménée,de Brégy, de Scbomberg, de Sévigné,. pour ne 
citer que les plus illustres. M. de la Rochefoucauld y fut 
accueilli avec empressement, et il ne tarda pas & s'y plaire 
en constatant la prééminence qui lui étaitrec(maiie.Ii ^it 
là tout le monde occupé à rédiger des maxnnes ; fl ïït 



1. II lui envoyait de» maximes dé Vertevil où il passait alaTs«touB m» 
étés, a Vous n'aurez que cela pour cette hbeuie, lui mande-^t-â eu 1660, 
en lui envoyant quatre pensées ; mandez ce qu'il en faut changer...* Je 
crois que j'irai cet hiver à Parie ^ et que nous recommeDceronsâtf 
belles moralités au coin du feu. » Le 24 octobre de la même année : 
« Vous m'avez fait un très-grand plaisir d'avoir MUtiMla sœi<2nûe.» 
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comme tcmt le meoQde, eilil' 9e Iroura fu'iK'éemit i» &çQa 
à se mositrer l'im des plm graBds pensetnrs de rëpaqoe. 
Au début, cependant^ il sendide, d*.afmè9 sa; oorrespoD** 
^nce a'vec Esjn*ilt, que ce travail M cause quelque fa- 
tigue et même \me fois il loi reproche netteiaeiit de lui 
avoir in^^iré wi pareil genre qui' trouble sërievsemeiit 
son repos. 11 envme cependant des nsasimes à Fhonnéte 
afcadémimn, il en «nvove à Mme de Sabié % deoaacidaaït 
des ayis i^éridifques, et pour tout salaire qudipses^unes de 
ces exquises recettes culinaires que la marquise possédait 
en bon n<Dl!nbre^ Du reste le due ne semble pas Tooloirse 
donner une grande importsace pour ce genre de travail ; 
il dit à ses ami» que c'est kevsxHnèaaes qu*id emprunte ces 
masdmes, et fivdiqiues personnes eut pris cette déclara- 
tion au pied de la lettre*. « Onij ^t M. Ccrmiu^ Ja ftodie- 
foucauld a trouvé la matière de la ^upart de ses. m^times^ 
dans les conversations qm avaient lien chez Mme de Sablé^ 
dacns les aventures dont s'entretenaîK la* compagnie eè qui 



1. « Je vous prie de montrer à Mme de Sablé noi dernières sentences; 
cela lui redonnera peut-être envie' d'en faire » , écrit-îl en 1660 à Esprit.. 
— c Je yavB envoie cette manière de préfane poux: les Maxime&^^ je vous 
demande de me dire ce- que vous en trouvez.» — «.Je vous eavoia, 
Madame, les Maximes que vous voulez avoir ; je n'en ai pas assez bonne 
opinion pour croire que vous les demandiez pour autre raison que par 
catte politesse qu'bB'nc trcoLvepliiB q«e càez vaus. » 

2. « Vous ne pourriez faire une plus belle charité que de permettre que 
le porteur de ce billet puisse entrer dans le mystère de la marmelade et 
de ces véritables confitures.... Songez, je' vous prie, à me donner vos 
maximes, car je m'en vais dans quatre jours. 9 — « Voilà tout ce qu9 
j*ai de maximes que vous n'ayez pomt, mais comme on ne fait rien pour 
rien, je vous demande un potage aur carottes, un ragoût de mouton et un 
de bœuf, comme ceux que nous -eûmes lorsque le commandeur de Souvré 
dtna chez vous, de la sauce verte et un antre plat, soit tra chapon aux 
pruneaux ou telle autre chose que votw jugerez dtgne de votre choix. 
Si je pouvois espérer deux assiettes de ces confitures dont je ne méritois 
pas de manger d'autresfors, je croirois vous être redevî^le toutema vie. » 

3. M. Cousin dans son livre sur Mme de Sablé a exposé ces détails av«c 
un talent et une clarté incomparables : je ne ptrie mieux faire que de 
résumer brièvement ici ces belles et éloquentes pagee. 
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faisaient alors du bruit, dans leur commun retour sur le 
passé, dans l'Histoire de monsieur tel ou de madame telle, 
surtout dans sa propre histoire. « Hais si l'idée était quel- 
que chose assurément, la mise en œuvre était bien plus 
importante, et c'est là ce qui appartient bien en propre au 
duc. Il venait très-probablement avec quelque projet de 
maximes, les soumettait aux habitués du salon de Mme de 
Sablé, écoutait les observations, les discutait, en demandait 
même par écrit, puis il corrigeait, corrigeait encore : il y 
avait bien là des emprunts faits à l'un et à l'autre, mais 
toujours arrangés par le génie du grand écrivain ^ 

M . de la Rochefoucauld recevait aussi chez lui et eut, 
depuis la concession de sa pension, un salon très-suivi 
par la noblesse et l'académie. Il fréquentait également 
alors le Luxembourg, étant demeuré en relations très- 
amicales avec Mademoiselle de Montpensier, et il céda aussi 
à la mode des portraits qui y faisait fureur : il composa 
lui-même son portrait écrit, qui fut publié dans Tédition 
de la Galerie des portraits de Mademoiselle, en 1659. Ce 
premier travail montre de sérieuses qualités et le soin que 
la Rochefoucauld apportait au polissement de son style : il 
ne témoigne pas grandement, par exemple, en faveur de 
la modestie du duc. Mais nous savons du reste que ceci 
n'était pas sa vertu par excellence, quoiqu'il eût l'aspect 
assez réservé : < L'air de honte et de timidité qu'avoit la 

j . Il en faisait surtout avec Mme de Sablé qui elle-même a laissé , 
comme on sait , un recueil de pensées et de maximes : » Je tous supplie 
très-humblement I lui écrit-il un jour, de me renvoyer les quatre maxi- 
mes que nous fîmes dernièrement.» Dans toutes ses lettres , il insérait des 
maximes : « Je m'en vais demain , dit-il, en finissant un billet déjà tout 
rempli de sentences. £n Toici encore une : En vieillissant , on devient 
plus fou ou plus sage. » — Une autre foi€, à la fin d'un biUet dans lequel 
il recommande à la marquise une madame de Linières : « J'aurai l'hon- 
neur de vous revoir dès que je serai de retour d'un voyage de cinq ou 
six jours que je vais faire en Normandie. Je n'ai pas eu de maximes de- 
puis longtemps; je crois pourtant qu'en voici une : « Il n'appartient 
qu'aux grands hommes d'avoir de grands défauts.» 
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Rochefoucauld, dit Retz, dans la vie ordinaire, s'étoit 
tourné dans les affaires en air d'apologie et qu'il croyoit 
toujours en avoir besoin. » Le portrait prouve cependant 
aussi une profonde connaissance de soi de la part de son 
auteur et il ne dierche pas à y atténuer certains traits trop 
accusés : peut-être même se complalt-il à ne pas se 
montrer en certain cas sous un jour assez favorable et né 
se noircit-il pas un peu. On s'aperçoit aussi du nouveau 
courant vers lequel l'emporte son génie pour la littérature. 
« J'aime la lecture en général, nous dit-il, surtout j'ai 
une extrême satisfaction à lire avec une personne d'esprit 
car de cette sorte, on réfléchit à tout moment sur ce qu'on 
lit, et des réflexions que l'on fait, il se forme une conver- 
sation la plus agréable du monde et la plus utile La 

conversation des honnêtes gens est un des plaisirs qui me 
touchent le plus ; j'aime qu'elle soit sérieuse et que la 
morale en fasse la plus grande partie.... Cependant je sais 
la goûter aussi lorsqu'elle est enjouée.... J'écris bien en 
prose, je fais bien en vers^,etsi j'étois sensible à la gloire 
qui vient de ce côté là, je pense qu'avec peu de travail, 
je pourrois m'acquérir assez de réputation. » Ici M. de la 
Roçhefaucauld se trompe : il travaillait beaucoup, mais il 
est vrai qu'il cherche toujours à faire croire qu'il ne tra- 
vaillait que peu ou point pour réussir dans ses essais les 
plus soignés. « Lorsque vers ce temps là il entra dans une 
société occupée à faire des maximes, la Rochefoucauld était 
admirablement disposé et comme préparé à ce genre de 
composition. Il y apportait l'expérience de sa vie remplie 
des aventures les plus diverses, où il avait pu connaître le 
ressort secret de bien des conduites et voir sans masque 



1. «c Je vous envoie l'opéra dont je yous ai parlé, écrit la Rochefou- 
cauld à Esprit, de Verteuil, le 24 octobre 1660, probablement; je vous 
supplie que Mme de Sablé le voie.... Vous m'avez fait très-grand plaisir 
d'avoir rectifié une sentence. Je prétends que vous en usiez de même de 
l'opéra. » (Voir page 7 de la préface de ce livre.) 



iMBdes €8Ui». Il était retenu de toutes Isff iUttuoM ; il 
a^att tdwittaDie «u; c'«st le bon Age ipour fl&j^ier mr 
Boiroèm» el r^échûr ai^rès awir «gi^ » 

Après Mft poitrail, liL de k&âcbefettcanldfiei»itià.ieB^^ 
aer ses Mémair\m, leompMte leci fpnoiide partie pendimt sa 
retraite à YerteniUcKoù ii &'«xpiia«t, aksi qui'on peiii ea 
juger, a^tec «oe ^aftde .IraneÛie sur les hûmflaes et les 
âvéiK»eDta. Usecopiedesefi tnirail lui ifat dà*obée.: peu^ 
êlre 1a laissa-t-ilsurprendiPa velofitaîreiBent pour esseyer 
IWet qtteson œuvve Gaus^rait dam le ^uMic. En i6Q2, 
parut àClolegiiie la pr6iBière<éditioRoifr«niiftmoif>a5% (fui, 
|roQQtp4eiseiit ^Hjiisée^ ûflt sui'vie d'uae aeeo&ée «n 1663 
et d'une 4roisièBie dans TaiDiiée suivante. LMrxitaHioa fut 
ai grande, que M. delà Reidiefcocainld erut devoir dés^ 
vouer le livre qui lui étût attribué. •« Les deux tiers de 
l'écrit qu'on m'a moo^é, et qa'oa< dU qui court sdus moa 
mom^ ne mai pas de mof ,. et j^ n'y ay nulle part. L'autse 
tiers qui est vers la Ja^iei^ teUementdiangéetialaifiédans 
toutes ses parties et dans iet sens, i'ordire et les termes, 
qu'il n'y a presque rien qui soit conforme à ce qiue j'ay 
écrit sur ce sujet-là; c'est pourquoi je le désavoue comine 
«ne cbose qui a été supposée p^ mes eiiEieixtis, et par 
la Mponnerie de eeuxqui vendes toutes sortes de manu- 
scrits, sous quelque nem quece puisse^étre. Mme lamar- 
quisede Sablé, M. de Liancourt et M.. Vtsfxii ont vu ee epie 
j'ay écrit pour moy seul; ils aavefirtqu'fl est entôèremeiit 
djifférei^ de celui qui a couru, et qu'il n^y a rien dedans. 
911 ne soit comme il doit être dans, œ qui regarde M. le 
^ince. M. de liancourt le lui a témoigné et il en a para 
perjsuadé. Ainsi, il n'est pas nécessaire dTenlrer davanlaf^ 
en matière, et je suis d'avis non-seulement qu'on ne dise 

1. Vme de Sablé f par H. Coasia, p. 146. 

2. Sous ce titre : Mémotres de E. D, L. R. mr"les brigues à la mort de 
Louis 1111^ les guerres de Paris et de Guyenne et la guerre des Princes j 
1 vol. m-4*. 
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fias n&ELM'-édBsmymm'qffoiLjœjsè^ 

ebose que ce iqae je yksas as dire à fueiqae (diijection que 

l'on puisfie faire. 

« U £atttaiHtfd diie la même oboae. ponc ce qui Tegsrdè 
Mime de Looguevilift.. 

« Pour ce q^aiiest del'articte (fui parle de rHôtel de Tille 
il ne me parait pas (fu'ii y ait icien. de ce qasB j'ai va qm 
puisse déplaira à M., ie Prince, puisqu'aipràs avoir dit 
L'impresaîOHi «que (BStte afGaire-là fit 'dans le monde^ on 
mie fait dire asuite que je creîsque fiL le duc di^OrléaiB 
el M n'y euztenlj aucuoe part. C'est en effect teot ceque 
je puis^ dire de «eetle action ,^ doixt je n'ai jamais eu de «on- 
Bûiss^utce bien particidiàre, étant anrivée'deiixJQiurs cqiràs 
oeilede SaintrAntoine, qpfi est un temps oui je n'étois pas 
en étaA de parier d'aucune affaire ^.^ 

M. de k Biocbefoucauld déféra même l'stfaiFe au par- 
iemait de PaÉds qui rendit un arrM pour ordonner la 
saôsie du livre et en défendre la vente, « d'autsmt plus 
que l'on le débite sous le nom de M. le duc de la Roche- 
foucauld, comme si eifectivement il l'avoit composé,, et 
par ce qull n'est pas à souffrir qu'on abuse du nom d'une 
personne de sa qualité. « M. Benouard ajoute dans son 
édition de 1804, que H. de la Rochefoucauld songea à 
publier ses véritables Mémoires et qu!il .n'y renonça que 
«ur les idstavites prières de Groorville K Quoiqu'il en soit 



L. Ce désaveu, C0Qfier?é<daDs les portefeuille» de Valant, àlaBiblio- 
4tièque impériale, a été publié daDs la notice des Mémoires de la &o- 
fifaefbucauld , par JIM. Miciiaud et Fouf^ajulait M. Cousin n'hésite pus à 
dire dans Mme de SabU : ail est fflémeràcraixe qm la Rechefisnic&idd 
iM focma pas véritablement ce desBcin, et qu'on impiima ses Mémoires 
madgré lui ou à son insu. » 

Z. Je vaiflbrièvement rapporter GyommentSegraifl racoonte oet incident 
peu connu relatiC aus Ménumes : « M. de ia Rochefoucauld iavnit en* 
wyé une: copie de ikts^Mémoires à M. d!Â]Ldilly, afin qu'il y fit des oor- 
sections^ partioulièirement sur la pur^ de la langue. M. le comte de 
Jlrifinnfi, qui a été sacréUire d'fitat, étant allé voir M. d'Andilly en 
ce temps-liL, iH.fd!AndiUy imb piut.fie-disfifi&sAr de .les Jaii.daDiter pour les 
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le succès fut très-grand, non-seulement à titre de cu- 
riosité, mais aussi de façon à flatter l'amour-propre de 
l'écrivain. Le scandale ne le fut pas moins : le duc de 
Saint-Simon, père de l'écrivain, irrité des accusations 
qui étaient formulées dans ces Mémoires contre lui, courut 
chez le libraire et écrivit sur les exemplaires, à l'endroit 
qui le concernait : « l'auteur en a menti 1 » Le prince de 
Gondé se plaignit et la foule se prononça en faveur de 
Mme de Longueville ; ce fut même la cause du désaveu 
officiel du duc qui, d'après une lettre à Mme de Sablé, 
semble avoir tenu beaucoup ^plus qu'on ne pourrait se 
l'imaginer à l'estime de' la belle duchesse. Celle-ci, d'a^ 
près cette même lettre, en ressentit la plus cruelle dou- 
leur et il parait qu'elle s'en épancha près de Mme de 
Sablé. Mais sa correspondance ne renferme pas un seul 
trait qui y fasse allusion ; seulement quand Mme de Sablé 
lui envoya, en 1664, la lettre de Mme de Schombei^ sur 
les Maximes de la Rochefoucauld, Mme de Longueville 



lire au moins deux ou trois jours; mais M. de Brieune ne se contenta 
pas de les lire ; il passa encore les jours et les nuits à en faire une co- 
pie à l'insçu de M. d'Andilly. » Le comte de Brienne porta sa copie à 
Berthelin, imprimeur de Rouen, qui imprima le livre, mais mourut 
avant qu'il fût livré pour la librairie. La Rochefoucauld le sut alors et 
ne négligea rien pour arrêter cette fâcheuse affaire : il pria M. Pelot, 
nommé premier présidente Roueo, de faire saisir l'édition que la veuve 
Berthelin rendit moyennant le payement des frais d'impression, évalués 
vingt pistoles. Le duc en paya vingtrcinqet fit transporter toute l'édition 
dans un grenier de Phôtel de Liancourt. «c Cette édition étoit laide et en 
désordre : Ménage poursuivoit M. de la Rochefoucauld à publier ses M<é' 
moires f lui disant: — Si vous ne mariez pas votre fille vous-même, on la 
mariera. — Gourville l'en détournoit.... 

aj*ai un exemplaire de l'édition telle qu'elle est, qui m'a été donné par 
M. de la Rochefoucauld : outre qu'il y a des transpositions considé- 
rables, il y a aussi des mots les uns pour les autres, ce qui m'a obligé 
de le faire brocher avec du papier blanc entre chaque page, où j'ai fait 
des corrections nécessaires en plusieurs endroits^ suivant l'intention de 
M. de la Rochefoucauld < Ces mémoires sont intitulés : Relation des 
guerres civiles de France depuis le mois d*avril 1649 jusqu^à la fin de 
1652.» (OKuvres diverses de Segrais. édit. de 1723, I, p. 174). 
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répondit en louant la finesse de la profondeur de Mme de 
Sdiomberg, sans dire un mot relativement à Tœurre qui 
avait provoqué cette remarquable appréciation. 

La question financière gênait cependant toi]gours le 
duc de la Rochefoucauld, et il dut recourir encore au bon 
Gourville qui, à la date de 1661, nous dit que son ancien 
maître « n'étoit pas trop bien dans ses afiaires >. Il se déci- 
da à adopter un moyen extrême, reconnaissant sans doute 
son inaptitude à la gestion d*une fortune : il rendit Gour- 
ville fermier de tous ses revenus, moyennant une rente 
mensuelle de quarante pistoles < pour ses habits et menus 
plaisirs ^ ». Ce fut encore à Gourville qu'il s'adressa pour 
fournir cette même année soixante mille livres au prince 
de Mardllac afin de monter convenablement sa maison et 
ses équipages à l'armée ; puis il lui emprunta presque 
coup sur coup cinquante mille livres une fois et vingt 
mille une autre '. 

M. de la Rochefoucauld avait passé les premières an- 
nées de sa retraite à Yerteuil, d'où sont dictées la plupart 
des lettres que nous avons encore, adressées à Mme de 
Sablé et à Esprit. En 1 656, ai-je dit, il revenait pour la pre- 
mière fois à Paris et Mme de Motteville nous raconte qu'il 
se montra fort empressé près de la reine Christine^ il s'in- 
stalla au coQimencement de l'été de 1661 à la Rochefou- 
cauld, et Gourville vint le trouver dans les derniers jours 
d'octobre, chargé par le Tellier de prévenir le duc qu'il 
était sur la liste des chevaliers des ordres pour la pro- 
motion du jour de l'an. Gourville arriva avec un équi- 

1. « Ce qui a duré jusqù*à sa mort, ajoute GouryiUé. Non-seulement 
j'avois soin de faire payer les arrérages, mais encore d'éteindre beau- 
coup de petites dettes de sa maison, tant à Paris qu'en Ajigoumois : ce 
qui lui faisoit un plaisir si sensible qu'il en parloit souvent pour mieux 
le témoigner. * 

2. « M. de Liancourt, dit simplement Gourville, qui sut jusqu'où ces 
emprunts alloient, et qu'ils n'étoient pas trop assurés, dit qu'il s'en ren- 
doit caution pour que je ne pusse y perdre. » 



its MsaacE HiatroHiaiiE: ^ 

f$ge oompIelir'Cft réBfdo^ce senhie,. à dhmrtir autant cpœ 
pMsibte>MHhAlee(t.]ui*œéiiifi, euRroïaDt •en avant un ex- 
cellent cuûÉBÎMr,. «mu imtÉn d'^àtei •« qni jonoît de la 
basée j»:, tnn officier senmtf ide Tjiet.de (drâaibre, deux 
lai^ais •• JQtiant inoB troi^du viûkn:»« pins fout uaiser- 
ifwe d'ai^nterie^ ce qui me taii croûre, qu'à œ momeiit, 
la maison du duc était sur un pied aeaez modeste : Gouf- 
YÎUe soe joonâFme d'ailleurs complètement dans ceèle pen- 
sée, car il nous apprend qu'en armant , il trouna M. de 
la Recbefoucauld prêt à partir peur remercier la reine, 
• délibérant s'il mettrait en idéale Jies équipages decbanft 
qui étoient fort bons »., sans^doute pour subvenir aux feaia 
de voyage. « Je lui dis adors^ raconte Gourville, que 
comme apparemment il serôit très-^oisé de les netrouyer 
à son retour, s'il vouloit, je m*acc&mmederois avec celai 
qui en avoit soin et lui pa^erois moitié de la dépense : ce 
qui lui Gt grand plaisir, car je lui pay ois ma portion par 
mois et par avance. J*étois bien aise de me donner cette 
•eeupatioD parce que j'aurois eu bien de fat peine à pas- 
ser ma vie sans avKÛr quelque chose à faire ^ ». 
« {xounrille était venu pour plmiisurs mois à La Rodie- 
fàucauld, freBant sans doute eneure une grande partie 
des dépenses de la maison à sa charge, car il nous dit 
qu'il « passoit le jour assez doucement », dînant habi- 
taellement avec ses nobles hôties: « Je lui donnoisisouvent 
4es repaSy nous faisions de petites parties de chasse et de 
promenades* » Il ne demssidait dm reste qu'à vivre tran- 



1. Une lettre adressée, le 21 septembre 1664, nous ap|#end qu'à ce 
BUuacvaiU IL de la Rochefoucauld était à Paris : « je m'ennuie, manda-t-il 
à IL de ifiuttaad, 4)0uf le nuMDs>autaat<.qua vous £aitfis.à< la caLBipagn&..A 
U. s'arrêtait à«pactir pour Chantilly et il y était enc»ce le iô liovembre 
%u'ii donnait des nouirâlles de la cour au mâme correspondant : « je ne 
sais quand je m'en irai, ajouta- t-il, parce que j'ai ici des affaires.» 
Dans oeUe mâme lettre il reproche plaisammeni. ie ton trop cérémo- 
nieux 4e M. de Guitaud à son égard : « Au resAe,. vous m'écrives ^i^efi 
des laçons que si vous continuez, notts.XeBaas camjBM lfls.év<êqufi&«.» 
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foH'lAnieni d&aa m cMIgbid rt^&ré^eî à ae faire oubfier 
peodanl te fm)cèfi àe IV)»(i!aeti; mais le duc lai manda plor 
sieuBs fois as Barifitpt'au cABst&aJn « ies» choses s'aigris^ 
aoieii't contre les geafi qimi^ayoîeQA.été' attachas aui auriai- 
teadaiiyj^ .. « U aftprit aûsisi tipe r§n se ntettait à pûAursiaiYré 
ses pco^ffesiiG^auB eiyH^'iiu&a^&n plaçait daiifi sa maisoa 
des garnisaires, lesquels burent son meilleur vin de llir»- 
mitage, « ce qui ne me fit pas plaisir. » Ces nouvelles que 
M. de la Rochefoucauld adressait, ce semble, avec une 
gvande trégularftté à aoii .fidèle ami, trou^yai^iit eelui-ci 
afise£ prépacé pûiiP «qu'uïEie £(Kis> ses répoofles faites^ U se 
kûi an restât aucune impressioii' *. A oe Hckomant le ma^p- 
quis de SiUery était venu au château avee ses trois iille&x 
et il y avait à. ce qu'il paraît; en ^iMitre, brillamte compa- 
gnÂe ; sur le soir on dansait avec les vkiloBs de Grourvilla; 
dans te }ouf (m cbassait le cerf <ou le lièvre et les dames 
suivaient en voiture. Au m^is de juin 1662, Gcourville vitot 
passer quelques jours à Paris, mai-s il se hâta de rentrer 
à la ftochefoucttuld « peur recommencer la mècm vie que 
j'y avois menée ». Le duc ne tarda pas non plus à revenir, 
et Tune de ses prejziières opérations lut de décider Gour- 
wlle à M acheler sa tene de Gahuczae au^wmûi tmift 
cent nrflle livres, sur lesquelles H paya cent cinquante 
mille livres qu'iLiiû devait, s'aequitta d'une autre dette 
avec M. Hie Rcuissy et racheta le domaine de Saint-Sloi, 
dépendant de son duché ,, et qu'il avait été obligé de 
Yemdre quelques aonées auparar^ant pour soisante-dix 
mille livres. L'amiée «i^acheTa comme la précédente *, si- 

1. GonrviMe eipliqaesa réagoalnoa : «Je me représentois ce que 
j^éttMs avant ma fortane «t Tétatoà je ineToyoîs encore. • 

2..«Gfiiirville avaU«ii8oin desemanir de fortes tessources pourrave- 
mirr peDdaDot le dernier mois de 1661 , il fit reyenir dans sa jcaiese de 
■ombreueee neittrées^ n^de-eiurte (fae cela, joint à lapetite'prcmeioibqiie 
famis faiie avant '9ie:Mw J^o\M|luet (fûtacrÂté , composoit uaeiBOimQeasan 
CflfiftidéFahle; v 

A, QvanéiùftialpcÉmsjm a» cmmneDGeiiieBi de tôBO* qu'il était quea- 
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non que M. de la Rochefoucauld demeura tout ce temps 
au ch&teau, mettant sans doute la dernière main à la pre- 
mière édition de ses Maximes^ qui parut en 1665 : il avait 
été obligé de se presser, en apprenant que, grâce aux 
nombreuses copies qui avaient couru manuscrites, on 
en préparait, sans son assentiment, la publication en 
Hollande. 

XII 

La composition des Maximes avait été un grand événe- 
ment dans la société lettrée de Mme de Sablé, dont le salon 
était alors le premier de Paris, et il est évident que ce fiit 
pour ce motif que le duc prolongea autant son séjour dans 
cette ville, en 1662. Ces If^mmej étaient toutesconnues, étu- 
diées, revues, corrigées , augmentées par ci, diminuées 
par là; chacun avait dit son mot. C'est un curieux épisode 
que M. Cousin a très-heureusement raconté, en faisant 
remarquer que M. de la Rochefoucauld était générale- 
ment loué par les hommes et condamné par les femmes ^ 



tion de Tarrèter, par le prévôt même à qui on s'était adressé pour cette 
désagréable commission : il s'empressa de partir et se retira en Franche- 
Comté, laissant ses domestiques musiciens à la Rochefoucauld. 

1 . On trouve ces jugements et tous ceux dont nous allons parler dans les 
portefeuilles de Vallant. M. Cousin fait remarquer que la plupart des lettres 
des hommes émanent d'ecclésiastiques ou de dévots jansénistes «qui, 
accoutumés, au Port-Royal, à exagérer la doctrine du péché originel 
pour exagérer ensuite celle de la grâce, triomphent de voir étaler la 
perversité de la nature humaine. » U cite quatre de ces lettres, et f en 
reproduis par liellement une ici, comme donnant la mesure de l'impres- 
sion causée par les Maximes au temps où elles furent composées : 

« A considérer superficiellement récrit que vous m'avez envoyé , il 
semble tout à fait malin, et il ressemble fort à la production d'un esprit 
orgueilleux , satirique , ennemi déclaré du bien sous quelque visage 
qu'il paroisse, partisan très - passionné du mal auquel il attribue tout, 
qui querelle toutes les vertus et qui doit enfin passer pour le destructeur 
de la morale et pour l'empoisonneur de toutes les bonnes actions, qu'il 
veut absolument qui passent pour autant de vices déguisés. Mais quand 
on le lit avec un peu de cet esprit pénétrant qui va au fond des^choses 
pour y trouver le fin, le délicat et le solide, on est contraint d'avouer, 
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Toutes les belles précieuses du salon de Mme de Sablé fu- 
rent consultées au sujet des Maximes et formulèrent leurs 
appréciations sur la demande qui leur en était faite par 
la marquise. La comtesse de Maure, qui était trës-^liée 
avec M. de la Rochefoucauld, s'exprima si vivement 
qu'elle pria son amie de ne pas communiquer son juge- 
ment au duc, ou du moins elle la prie, si elle le lui fait 
voir, d'y ajouter dans la copie quelques adoucissements ; 
elle se ravisa même et lui recommanda de le lui ren- 
voyer pour y apporter des modifications. « Il me semble, 
dit la comtesse dans le billet qu'elle écrivait à ce propos, 
que M. de la Rochefoucauld n'y est pas assez loué pour 
le lui envoyer, et du moins il faudroit remettre quelque 
chose que j'ai oublié avant de dire : « mais je trouve qu'il 



ce que je vous déclare, qull n'y arien de plus fier, de plus philosophe, 
ni même de plus chrétien. C'est une morale très-délicate, qui exprime 
d'une manière peu connue aux anciens philosophes et aux nouveaux 
pédants la nature des passions qui se travestissent dans nous si souvent 
en vertus. C'est le découvert du faible de la sagesse humaine et de ce 
qu'on appelle fort d'esprit. C'est une satire très-ingénieuse de la cor- 
ruption de la nature par le péché originel , de l'amour-propre et de l'or- 
gueil, et de la malignité de l'esprit humain qui corrompt tout quand il 
agit de soi-même, sans l'esprit de Dieu. C'est une agréable description 
de ce qui se fait par les plus honnêtes gens, quand ils n'ont point d'autre 
conduite que celle de la lumière naturelle et de la raison sans la grâce 
C'est une école de l'humilité chrétienne, où nous pouvons apprendre les 
défauts de ce qu'on appelle si mal à propos nos vertus. C'est un parfaite- 
ment beau commentaire du texte de Saint-Augustin , qui dit que toutes 
les vertus des infidèles sont des vices. C'est un anti-Sénèque , qui abat 
l'orgueil du faux sage que le superbe philosophe élève à l'égal de Jupi- 
ter. Enfin et pour dire nettement mon sentiment, quoiqu'il y ait partout 
des paradoxes, ces paradoxes sont pourtant très - véritables , pourvu 
qu'on demeure toujours dans le terme de la vertu marale et de la raison 
naturelle sans la grâce. » 

Un autre correspondant de Mme de Sablé n'hésite pas à dire . « Pour 
ce qui est de l'ouvrage , c'est, à mon sens, la plus belle et la plus utile 
philosophie qui se fit jamais ; c'est l'abrégé de tout ce qu'il y a de sage 
et de bon goût dans toutes les anciennes et les nouvelles sectes de philo- 
sophes. » D'autres sont beaucoup plus sévères : a L'auteur de ces 
maximes, écrit l'un, affecte dans ses divisons et ses définitions, subti- 
lement , mais sans fondement inventées , de passer pour un Sénèque , ne 




IM JIUHCM 

fait à rbomiBe uae-âmelpop lanfa. » iMi^ejieB^le mai, flfl 
Tiwplatt^. » 

La prinoeg se de Gmëraené se poononça «n oes teme» : 
« Je vous aUoia éGrire, (|aand j'ay reçu Tiwire lettre, pow 
vous supplier de m-emrQyK votse carrosse aassilAt q/at 
YOtts aurez dtné. le tt'ai encore va qse les pneoiièrefl 
maximes, à came, qoe j'avois hier mal à la teste ; mais ce 
que j'en aj tu me paroit pbm fisodé sur l'JiOQiieur de l'an- 
leiir que sur la vérité, car h ne croit peint de libéralité 
sans intérêt ni pîtié;e'iB8É fa'il juge tout le moncbsiff 
lui-même. Pour le ptas^ grand nomiire il a raison, mais 
il y a asmrément des gens qui ne désirent autre chose que 
de faire le bien. » La dudiesse de Lianoourt, antenr elle* 
même plus taoï'd d'un traité d'éducatloo composé pour sa 
petite-fîlle, qui devait être la petite-fille du duc de la Ro- 
chefoucauld : c Je B'avûis qu'une partie d'un petit cahier 
de maximes que iraue sofvez, qvond j'eus l'homieiir de 
vous voir, et il débutoit si crueflement contre la vertu 
^'11 me saandalisa, aussi hîôQ que beaucoup d^autres; 
mais depuis j'ai tout lu et je lais amende honoraèie à votre 
jugement, car je vois bien qu'il y a dans cet écrit de fort 
jolies dwsesy et même je crois de bennes, pouirvu qu'oa 
ôte réqarvoque qui fait confondre tes vraies vertus avec 
les iausses. Un de mes amis a changé quelques mats et 
plusieurs articles cpii raccommodent, je crois, ee qu'il y 
avoit de mal. Je vous les lirai un de ces jours, sî tous 

pranat pas garde néanmoiiift qn6«efaii»oi^ daou sa mocale, toHt payes 
<|a'il eetoii, xse s'est javads jeté dans cette extirémîté de cooDondre toule» 
ioB Tsrt:as:dfis«agesde soq tenaps., ai .demies ùme passer pouridoavifies.^. 
Je lui donnerai néanmoins cette louange de sçavoir puissaiimant tufea-* 
tûrer, » — «Ce inéest paa, semaïqw un sasund., qiia cet sficvit aa soit bon 
en de bonnes iinains, oanma las «eatrea, qui açayeiLb.tirer le biesL du mak 
mesma; mais aussi on peut dire qu'entre les mains de peraoa&as libea- 
tines, ou qui auroient de la pente aux idées nauvellea, cet eserit.paaiv 
mit les confirmer dans leur erreur et leur faire evoire qu'il n'y a paini 
du tout de ¥eistu , et que c'esf folôe de prétendre de devenir vertueux.»' 
1. Ce jugameiit sw Tune et Vautra fomne est maUiaufiausemant pesdNL 
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aîBZ le Imir de me donaisF andieBce, ». Ls dadiesse âe 
Schomberg, cette belle Marie de Haotefort que M. ée la 
Boehfifoacauld ayûtTivemeBtaimée, composa^aru sujet dea 
Maximes im véritable tBès-ciineax travail'^ : « Je cruaiiîer 
tout le jour n^vs^ pouvoir rei^royer vos maciinies, mava il 
oie ûit iinpos6y»k d'en troisiver te temps.... Tool tetpâ 
me parott en général, c'est (pa'il y a en cet ©uvrage beau- 
coup d'esprit, peu de bonté et force vérités, q«ie j'aurois 
igaerées toute ma vie, «i l'on ne m'en avoit fait aperce 
voir.-. Auprès la. lecture de cet escrit, l'on «teriieupe per- 
suadé qu'il n'y a^ ni ^Gft ni i^erta àôan, et que Ton ftdt 
nécessairement toutes les-, aetiaos de la we,... Je trouve 
encore que cela n'est pas bien esarit en firançois, c^es^à- 
dire que casont dea piirases et des manière» de parler qai 
sont plutôt d'un homme de corar qoe d^nn anïteur, et cela 
ne me déplaît pas.... Mais, ajoute-t-elie asprèa avoir corm* 
menié diverses maximes % je ne sçois si cela réussira im- 
primé comme en. mmiiiscxnt Si j-estiris du conseil ée Fa«h 
teur, jie neimetlrois>;poinl.au jour eesinrystèreff-qur osnerent 
à tout jamais la oonfiaaceiqiu'oa pouaroit preodreen lui. 
Il en sçait tanît: là-dessus et il pardt si fin, quil ne pecrt 
plus mettre en usage cette souc^eraine habileté qui est de ne 
paroistre poinit en avoir. » Voici k' réponse ée Mme 'de 
Sablé : « L'explication que vous donnez à ce1!te maxime : 
que l'esprit est tonjouis fat dupe do oœur, est plus que joli- 

1. Mon de Sablé ravait considtérablemcnt aitéfré et n'avait jamais pu- 
blié que cette rédaction. M. Cousin , le premier, a donné cette charmante 
lettre telle qu'elle existe dans les portefeuilles de Vailant. 

2. Il y en a deux notamment qui pteisaneiil à la duchesse : « E'esprit 
est toujours k dup« du cgbsitV» et a la félicité est dans le goût et Don 
pas dans k chose. » Elle les commente avec une rare finesse. « L'esprit 
croit toujours, dil-elk à propos de la première, par son habileté et 
par son raisonnement, foire Êiire au cœur ee qn'ilveut. H setrompe et 
en est k dupe. C'est toujours le cœur qui fait agir l'esprit : l'on suit 
tous ses mouvements malgré qu'on en ait, «t on les suit même sans 
croire les suivre. Cek se sonnott mievx en galanterie qu^ux autres 
actions. » 
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ment entendue; mais ce joliment-là est fort joliment dit, 
et vous ayez admirablement bien achevé la maxime. Il est 
vray que l'amour la fait mieux entendre que les autres 
passions, mais cela n'empêche pas qu'il ne soit vray que 
l'esprit est partout la dupe du cœur. L'auteur a trouvé 
dans son honneur la maxime de la paresse, car jamais il 
n'y en a eu une si grande que la sienne, et je crois que 
son cœur aussi inofficieux qu'il est, a autant ce défaut par 
sa paresse que par sa volonté. Elle ne lui a jamais pu per- 
mettre de faire la moindre action pour autrui, et je crois 
que parmi ses grands désirs et ses grandes espérances, il 
est quelquefois paresseux pour lui-même. Ce que vous 
dites que l'auteur ne pourra mettre en usage sans bénéfice 
est fort bien pensé. Yous verrez dans une de mes maximes 
que nous nous sommes rencontrées*. En vérité, vous êtes 
une habile personne. * 

M. de la Rochefoucauld ne s'en rapportait pas seule- 
ment à l'active amitié de la marquise de Sablé : il sou- 
mettait directement aussi lui-même ses maximes à quel- 
ques personnes à l'avis desquelles il attachait un prix 
tout particulier, malgré son apparente indifférence. C'est 
ainsi qu'il s'adressa à Éléonore de Rohan, abbesse de 
Caen , puis de Malnoue , une des femmes les plus dis- 
tinguées de son temps et au suffrage de laquelle on 
attribuait la plus grande importance*. « Une maxime, 
lui écrit-elle, est un sens si juste et si délicat, quoi- 
qu'il soit quelquefois un peu détourné, qu'il ne fau- 



1. Je publie les Moûnmes de Mme de Sablé, qui n'ont pas été réim- 
primées depuis 1712, à la suite d'une étude sur la Vie de la comtesse 
de Maure, 1 vol. in-18, Paris, Gay, 1863. — Il «xiste en effet une très- 
grande parenté entre les maximes de ces deux auteurs : la maxime lxxii, 
notamment, de Mme de Sablé est tout à fait semblable à la maxime xxii 
du manuscrit autographe de la Roche-Guyon. Peut-être est-ce dQ celle- 
là dont la marquise voulait parler. 

2. Voir sa Correspondance inédite avec divers membres de la Société 
précieuse que nous venons de publier, 1 vol. in-18, Aubry, 1862. 
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droit pas moins de délicatesse pour vous dire ce qu'on 
en pense qu'il ne vous en a fallu pour la faire. Vous avez 
une lumière si vive pour pénétrer le cœur de tous les 
hommes qu'il semble qu'il n'appartienne qu'à vous de 
donner un jugement équilabld sur le mérite ou le démé- 
rite de tous ses mouvements, avec cette différence pour- 
tant que vous avez mieux pénétré celui des hommes que 
celui des femmes, car je ne puis, malgré la déférence que 
j'ai pour vos lumières, m'empescher un peu de m'opposer 
à ce que vous dites que leur tempérament est seul leur 
vertu, puisqu'il faudroit conclure de là que leur raîsoii 
leur seroit entièrement inutile. Et quand mesme il seroit 
vray qu'elles eussent quelquefois les passions plus vives 
que les hommes, l'expérience fait assez voir qu'elles sa- 
vent le surmonter contre leur tempérament, de sorte que 
quand nous consentirions que vous mettiez ;de l'égalité 
entre les deux sexes, nous ne vous ferons pas d'injustice 
pour nous faire grâce.... Peut-estre vous* ne savez pas 
vous-mesme le véritable motif qui vous fait moins estimer 
les dames. Si vous en aviez toujours rencontré dont le 
tempérament eût esté soumis à la vertu et les sens moins 
forts que la raison, vous penseriez mieux d*un certain 
nombre qui se distingue de la multitude, et il me semble 
que Mme de la Fayette et moi méritons bien que vous 
ayez un peu meilleure opinion du sexe en général. » Voici 
la réponse de M. de la Rochefoucauld : « Quelque défé- 
rence que j'aye à tout ce qui vient de vous, Madame, je 
vous assure que je ne crois- pas que les maximes méritent 
l'honneur que vous leur faites. Je me défie beaucoup de 
celles que vous n'entendez pas, et c'est signe que je ne les 
ai point entendues moi-mesme. J'aurai l'honneur de vous 
dire ce que j'en ai pensé dans un jour ou deux, et de vous 
assurer que personne au monde, sans exception, ne vous 
estime et ne vous respecte tant que moi. » Enfin, je men- 
tionnerai ce billet que Mme de la Fayette adressait à ce 

Lk BOCHEF. — 1 9 
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augetà Mme de Sablé*: « VoBBme flm m erîBz: IgpkB grand 
chagrin xiu monde jsi voos -ne me montrieE tos maximesL 
Mme du Mesaîs^ m!a donné ime curioaité. étrange de les 
Toir, et c*esl justement parée qu'elles sont raisonnables et 
honnêtes qne j^'en ai en¥ie, et qu'elles me perauaderont 
que toutes les persiMines ide bon sens ne sont pas si per- 
suadées de la oomiption igénérale iCpie Vmt M < de la Ro- 
chefoucauld. « £es quelques ligiesont iUBe^rande nnpop- 
tance, car elles sont écrites par une iemme qui était l'amie 
du duc et qui devait lui demeurer fidèlement attachée 
jusqu'au dernier momenL 

Marie-Madeleine Piodie de la Yergne^iille d'un ofider- 
{général , gouverneur du Havre, était née à Paris au mois de 
mars I634:de bonne heare elle se fitconnaitre comme poêle 
et prit plaœ dans la pléiade précieuse de son temps : elle 
^ousa, en 1 655, le comte de la Eayette, Xrère de la chaste 
amie de Louis XUI^ et tint dès Ions un salon où tout ce que 
Paris avait de considérable briguait d'être admis; on y 
voyait le grand Condé, Huet, Segrais, la Fontaine, Mé- 
nage^ Mme de ^vigoé, tous les beaux esprits enfin qui 
faisaient alors romement de la société lettrée ide Pans. 
M. de la Rochefoucauld s'y rendait assidûment aussi, et 
bientôt il devait devenir l'ami de. la comt^se, mais un 
ami qui, pendant une liaison de vingt^cinqans, allait sin* 
gulièrement démentir la sécheresse de oœnr dont il fait 
bien à tort et l)ien inutilement parade dans ses divers 
ouvrages. Je crois cependant qu'au moment où le UvFe 
des Maximes paraissait, c'estnà-dire au commencmient de 
1666, cette liaison n*existait pas encore aussi intimement. 
La forme du billet, que nous venons de lire, me semble le 
prouver, et Mme ide la J'ayette n'aurait pas écrit à un tiers 



1. Isabelle de Choiseul, fille de Charles, marquis de Praflin, maré- 
chal de France, femme de Hemy de Guénégauld duPlessis, garde des 
sOeaux. 
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un jugement ansdi âéfavorable^ M. Sainte-Beuve place 
pareillement le commencement de > cette liaison à Pan- 
née I665et'nï6me 1666; il ajoute tenir d*antant plus à cette 
date, qu'il ne yeut pas croire t[ue si Mme de la Fayette eût 
exercé auparaWntirinfluence qu'on lui connàtt sur M. de 
la Rochefoucauld, elle ne lui eût pas fait corriger les 
Maximes et ne 'l'eût pas décidé à retrancher quelques 
pensées qiii- affligent réellement. On trouve dans les por- 
tefeuilles de Yallant une assez longue lettre de Mme de la 
Fayette à Mme de Sablé, qui me semble préciser très-exao- 
tement le moment où l'intimité s'établit entre le duc et 
Mme de la Fayette; elle lui raconte qu'elle a reçu le comte 
de Saint-^PaUl, et il senable qu'elle 'lui ait parlé de son 
amitié pour M. de^ la: Rochefoucauld dans des termes assez 
vifs. On sait que le comte était le fils dont Mme de Lour- 
guevîlle était accouchée en 1649 : « ,... Nous avons aussi 
parlé d'un homme que je prends toujours la liberté de 
mettre en comparaison avec vous pour l'agrément de Tes- 
prit. Je ne sais si la comparaison vous offense, mais quand 
elle vous offenseroit dans la bouché d'un autre, elle est 
une grande louange dans la mienne, si tout ce qu'on dit 
est vray. J'ay bien vu que M. le comte de Saint-Paul 
avoit ouï parler de cesdits-là,.et j'y suis un peu entrée 
avec lui. Mais j'ay peur qu'il n'ait pris tout sérieuse- 
ment ce que je luy en ay dit. Je vous «onjure, la pre- 
mière fois que vous le varrez,-de luy paHer vou&-mesmes 
de ces bruits-là. Gela viendra aisément à propos, car je 
lui ai donné les Maximes^ et il vous le dira sans doute, 
mais je TOUS prie de lui en parler comme il faut, pour 
lui mettre dans la tête que ce n'est autre chose qu'une 
plaisanterie; et je ne suis pas assez assurée de ce que 
vous en pensez pour répondre que vous direz bien, et 
je pense qu'il faudroit commencer par persuader l'am- 

1. Voir Mme de LOfan^têe, dans aw JP0ftmit$i4$fmm9f* 
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bassadeur. Néanmoins il faut s'en fier à votre habileté, 
elle est au-dessus des maximes ordinaires; mais aussi 
persuadez-le. Je hais comme la mort que les gens de 
son âge puissent croire que j'ai des galanteries. Il leur 
semble qu'on leur parott cent ans dès qu'on est plus vieille 
qu'aux, et ils sont tout propres à s'étonner qu'il soit 
encore question des gens ; et de plus il croiroit plus aisé- 
ment ce qu'on lui diroit de M. de la Rochefoucauld que 
d'un autre*. Enfin Je ne veux pas qu'il en pense rien, si- 
non qu'il est de mes amis. « Hais revenons au livre des 
Maximes. 

Ce volume parut accompagné de tous les éléments de suc- 
cès chez le libraire Barbin, de précieux renom. M. de la 
Rochefoucauld plaça en tête un très-gracieux avis au lec- 
teur, et Segrais écrivit à la suite un discours qui n'est autre 
chose qu'une apologie en quatre pages et une réfutation 
anticipée de tout ce qu'on pouvait dire contre l'ouvrage. 
Segrais feignait de ne pas savoir précisément le nom de 
l'auteur" et de saisir l'occasion de réfuter une fois de plus 
les précédents Mémoires. Puis le duc pria Mme de Sablé de 
composer un article à insérer dans le Journal des Savants. 
La marquise ne demanda pas mieux et écrivit un travail 
dans lequel elle se faisait l'écho des deux opinions por- 
tées contre les Maximes. Bien qu'elle insista naturellement 
sur la plus favorable, cette impartialité plut médiocre- 
ment à M. de la Rochefoucauld qui la pria de modifier son 
œuvre : la marquise essaya, mais vainement, et renvoya 
l'article au duc, en l'engageant à en faire ce qu'il vou- 
drait : « Le 18 février 1665. — Je vous envoie ce que j'ai 



1. Il est facile de remarquer que cette lettre est de la fin de 1665 
ou du commencement de 1666, puisqu'il y est question des Maximes 
comme d'une nouveauté, et que d'ailleurs le comte de Saint-Paul, 
né eif 1649, ne pouvait guère faire figure avant l'âge de seize à dix- 
sept ans. 

2. Cette édition parut en effet sans le nom du duc. 
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pu me tirer de ma tête pour mettre dans le Journal des 
Savants. J'y ai mis cet. endroit qui vous est le plus sen- 
sible, afin que cela vous fasse surmonter le mauvaise 
honte qui vous fit mettre la préface sans y rien retran- 
cher; et je n'ai pas craint de le mettre, parce que je suis 
assurée que vous ne le ferez pas imprimer, quand même 
le reste vous plairoit. Je vous assure aussi que je vous 
serai plus obligée si vous en usez comme d'une chose qui 
seroit à vous pour la corriger ou pour la jeter au feu, que 
si vous lui faisiez un honneur qu'elle ne mérite pas. Nous 
autres grands auteurs, nous sommes trop riches pour 
craindre de rien perdre de nos productions. Mandez-moi 
ce qu'il vous semble de ce dictum^» La Rochefoucauld 
profita de la permission et arrangea l'article de la façon la 
plus agréable pour lui : il parut dans le troisième j^uméro 



1. Voici le texte de rarticle écrit par Mme de Sablé: en regard, celui 
du travail reyu par la Rochefoucauld et tel qu*il est inséré dans le 
Journal des savants: M. Cousin Ta publié dans sa vie de Madame de 
Sahlé : nous Tavons recopié sur l'autographe conservé dans le porte- 
feuille de Vallant: 



PROJET d'article. 



« C'est un traité du mouvement 
du cœur de l'homme qu'on peut 
dire lui avoir été comme inconnu 
jusqu'à cette heure. Un seigneur 
aussi grand en esprit qu'en nais- 
sance en est l'auteur^ mais ni sa 
grandeur ni son esprit n'ont pu 
empêcher qu'on n'en ait fait des 
jugements très-différents. 

Les uns croyent que c'est outra- 
ger les hommes que d'en faire une 
si terrible peinture, et que l'auteur 
n'en a pu prendre l'original qu'en 
lui-même- Ils disent qu'il est dan- 
gereux de mettre de telles pensées 



ARTICLE IMPRIMÉ. 

Réflexions ou sentences et maximes 
morales, à Paris , chez G. Bar- 
bin, au Palais. 

Une personne de grande qualité 
et de grand mérite passe pour être 
auteur de ces Maximes ; mais quel- 
que lumière et quelque discerne- 
ment qu'il ait fait paroi tre dans 
son ouvrage , il n'a pas empêché 
que l'on en ait fait des jugements 
bien différents. 
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AnJ0umalde$ Savants de l'année 1665^ Unimmense succès 
répondit à ràpparition de ce livre auquel le public^ il faut 
l'avouer, avait été très-habilement préparé ; M de laRoche- 
foucauld mit le comble à sa gloire littéraire et créa un 
genre nowreau; je. me.trompeytil nale créa pas précLsé* 



au Jour; qii*ayànt si bietl montré 
qu'on ne fait jfimait le» bonMs- 
actions que par de mauvais prin- 
cipes, et on ne se mettra plus 
en peine de chercher la Tertu> 
puisqu'il est impossible de Tavoir, 
si ce n'est en idée; que c'est enfin 
rOttTorser la morale, de faire Toir 
que toutes les vertus qu'ello noos 
enseigne ne sont que des chimères 
puisqu'elles n'ont que de mauvaises 
fins. ^ 

Les autres, au contraire, trou- 
Tent ce traité fort utile , parce 
qu'il découvre aux hommes les 
fnissM idées qu'ils ont d'eux-mê- 
mes, et leur fait voir que sans i^ 
liglon ils sont incapables de faire 
aucun bien; qu'il est bon de se 
connoltre tel qu'on est, quand 
même il n'y auroit que cet avan- 
tage de n'être pas trompé dans la 
cennoissauce qu'on peut avoir de 
soi-même. 

Quoi qu'il en soit, il y a tant 
d'esprit dans cet ouvrage, et une 
si grande pénétration pour con- 
noltre le véritable état de l'homme , 
à. ne regarder que la nature, que 
toutes les personnes de bon sens y 
trouveront une infinité de choses 
qu'ils auroient peut-éire ignorées 
toute leur vie, si cet auteur ne les 
avoit tirées du chaos du cœur de 
l'homme pour les mettre dans un 
Jour où quasi tout le monde peut les 
Toir et comprendre sans peine. » 



L'on peut dire néanmoins que 
ce traité est fort utile, parce qu'il 
découvre aut hommes les fausses 
idées qu'ils ont d'eux-mSmes .qu'il 
leur fait voir que sans le christia- 
nisme, ils sont incapables de faire 
aucun bien qui ne soit mêlé d'im-- 
perfection, et que rien n'est plus 
avantageux que de se connoltre 
qu'on est en eflet, afin de n'être pas 
trompé par la fausse connoissance 
que l'on a toujours de soi-même. 

Il y a tant d'esprit, dans cet ou- 
vrage , et une si grande pénétration 
pour démêler la vérité des senti- 
ments du cœur de l'homme, que 
toutes les personnes judicieuses y 
trouveront une infinité de choses 
fort utiles qu'elles auroient peut- 
être ignorées toute leur vie , si 
l'auteur des Maximes ne les avoit- 
tirées du chaos pour les mettre 
dans un jour où quasi tout le monde 
les peut voir et les peut compren- 
dre sans peine. » 



1. Page 116. 
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ment. « Toute la littératiore^ies ifomncs et dès Pensées est 
sortie du salon dHine fennne aimable^ retirée dans le eoin 
&xm couyent qui, n'ayant plus, d'autre plaisir qoe ceid 
de rerenirsureile^mÂme^^surce^u-ette avait vu et sentie 
sut donner sesgotMs à sa société, dansilàqneUe se rei^ 
eontra par hasard un homme de beaucoup d'esprit, qui 
avait en lui l'étoffe d'un grand écrivain *. »'Mai&5i le noÛe 
auteur n'a pas créé un genre de* littérature dont l'initiative 
revient ea^et à Mme de Sablé, dumoins luia-t-iLdonné 
sa grsuideuret sa perfection : noos invoquerons encore;à 
ce propos le . témoignage assurément incontestable de 
M. Cousin : « La Rochefoucauld a d(mné à la France un 
genre dé littérature agréable et sérieux, délicat et élevé, 
une famille d'observateurs ingénieur de la nature hur 
maisie, dont le premier père est sans doute Montaigne', 
mais qui relèvent plus directement de l'auteur des 
Maximes^. »• 

xin 

M. de la Rochefoucauld ne parai£ plus avoir songé depuis 
qu'à perfectionner son oeuvre, ainsi qu'on peut en juger 
par le nombre des éditions qu'il en multiplia et les rema- 
niements qu'il ne cessa jusqu'à la. fin de faire subir à ses 
Maxime&y à ce point que l'éditicm. de 1.678 est presque 
entièrement différente de celle de 1665 ^ Il paratt aussi 



1. Umtf de SMéy par If: Gonun. 

2. Âa. mois de mars 1666) Mmede HftîntSDon é^mt à Mll»d» 
Lencios: «'Faites, je tous pris^ mes complimenti à M. de la Ro^s* 
foQcauld, et dhes-lui que lehTPS de JAb et le Ivmi àBa^Maxm»$ sent 
ânes seules lectures^ » 

3. Depuis cette- première éditioir de 1665^ M. de la Roeliefoucauld ne 
négligea rien pour assurer et grandir le succès de son œinnre : il la re» 
trayailla pendant tonte, ea yieet y fit d'epceUénta et trèsMX)nsidérable8 
Ubangement» : ii a: donné vne seconde 'édition dès 1666^ nneitreisième 
en 1671, vam qmtrièmB m 1675 et^ en 1678,^ vwcÎDqnième, la plua 
H^foite. Six ans plua tard, M. Bouclier a-amnsait à les mettre en. Te» 
fhmçaisj aasez-mannisf. doisj&adoutaK 
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désormais s'être médiocrement occupé de la politique, 
quoique cependant il ait encore demandé , en 1 666 , la 
place de gouverneur du Dauphin, à ce que nous assure 
Bussy«Rabutin et comme lui-même le constate dans une 
lettre à Mme du Sablé, où il dit : « C'est ce que vous 
m'avez envoyé (probablement son Traité de Viducatûm des 
enfants) qui me rend capable d'être gouverneur de Mon- 
sieur le Dauphin, depuis l'avoir lu et non pas les sentences 
que j'ai faites. » Cette place fut donnée au marquis de Mon- 
tausier. Son fils était là heureusement pour le consoler de 
cet échec ; le prince de Marcillac, en effet, prenait chaque 
jour à la cour une situation de plus en plus considérable. 
M. de la Rochefoucauld trouvait aussi un plus doux dé- 
dommagement dans l'affection sans cesse croissante de 
Mme de la Fayette, dont il appréciait l'esprit délicat et les 
qualités supérieures ^ Il ne put bientôt se séparer de son 
amie, et ils passèrent leur existence ensemble, la comtesse 
cherchant à réformer les côtés trop amers de l'esprit de . 
M. de la Rochefoucauld, et celui-ci montrant une touchante 
constance à soigner Mme de la Fayette, gravement ma- 
lade de i666 à 1670 '• Il y rencontrait presque quotidien- 



1. Depuis cinq ou six ans H. de la Rochefoucauld avait cessé ses rela- 
tions suivies avec Mme de Sablé : la liaison si intime de la marquise 
avec la duchesse de Longueville, qu'elle eut le mérite de ramener dans la 
bonne voie, dut nécessairement ralentir lesvisitesqueM.de la Rochefou- 
cauld pouvait faire à la spirituelle marquise. Les lettres à Mme de Sablé 
que Ton a conservée sde lui ne semblent pas dépasser Tannée 1664. L'une 
des dernières fait probablement allusion à son voyage à Baréges : «c Je 
ferai tout ce que je pourrai pour aller prendre congé de vous à Auteuil 
avant que de commencer mon grand voyage. » Une autre fois, en priant 
la marquise de lui prêter les lettres de Mme de Schomberg, il écrit : « Jt 
ne sais plus d'inventions pour entrer chez vous ; on m'y refuse la porte 
tous les jours. » 

2. Le 30 d'août 1667, le duc écrit à M. de Guitaud une lettre datée 
« du camp devant Lille »; il lui raconte que depuis six semaines il est 
«c comme volontaire et je fais tout comme ceux qui se portent bien. » II 
lui apprend que le roi venait de lui accorder l'abbaye de Fontfroide pour 
un.de ses fils : « il ne se peut rien ajouter à la manière, et tout s'est 
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nement Mme de Sévigné, qui devint alors de ses amies et 
qui nous fourntt les plus précieux renseignements dans son 
incomparable correspondance. La maladie de Mme de la 
Fayette retint à Paris le duc qui, du reste, semble, depuis 
la publicatien de son livre, avoir peu quitté la capitale. 
Chaque fois que Mme de Sévigné nous parle de la com- 
tesse, elle nous parle de M. de la Rochefoucauld, et c'est 
par elle que nous pouvons connaître la vie et les relations 
de ce dernier, qui avait alors encore, malgré de rudes et 
fréquentes souffrances, Tesprit assez plaisant. « L'autre 
jour, à dîner chez M. du Mans *, Courcelles a dit qu'il 
avoit deux bosses à la tête qui l'empéchoient de meltre 
une perruque : cette sottise nous fit tous sortir de iable 
avant qu'on eût commencé de manger du fruit, de peur 
d'éclater à son nez ; un peu après d'Olonne arriva"; M. de 

passé là-dessus comme je pouvois le souhaiter. Je suis bienvenu ici et 
on me traite assez bien. Je crois que je demeurerai cet hiver à Paris et 
qu*au printemps jMrai jouir des douceurs de la campagne. » Six jours 
plus tard il datait une autre lettre delà Terne ^ en Poitou, et annonçait 
son prochain départ pour Barèges , mais la goutte se chargea de le rete- 
nir : a J'ai eu mille maux depuis que je suis en ce pays ci , écrit-il le 
24 septembre , j'en suis quitte présentement, mais j'attends ma goutte à 
son ordinaire. » U se consolait, ce semble , en écrivant beaucoup, 
a Adieu y dit-il en terminant brusquement ce billet , j*ai tant de gens à 
entretenir ce soir que je ne vous en dirai pas davantage. » En 1669 
M. de la Rochefoucauld perdit un des siens , sans que j'aye pu dé- 
terminer à quelle personne fait allusion le billet adressé le 26 octo- 
bre 1669, de Verteuil à Madame *** qui, d'après la forme de la 
lettre, n'est évidemment pas Mme de Sablé : «J'ai bien cru, Madame, 
que vous auriez la bonté de me plaindre dans la perte que j'ai faite et 
que vous auriez quelque compassion de la destinée d'une personne 
qui m'a toujours tant honorée, et à qui vous avez témoigné tant d'a- 
mitié. J'ai dit à ma mère et à ma femme l'honneur que vous leurs faites, 
elles vous en rendent mille grâces très-humbles. Pour moi, madame, je 
crois que vous me faites la justice de croire que je reçois comme je 
dois toutes vos bontés et que je suis plus que personne du monde, 
votre, etc. » L'année suivante il perdit sa femme dont il parle bien ra- 
rement dans ses lettres et pas du tout dans ses Mémoires. 

1. M. deBeaumanoir, évdque du Mans, frère de M. de Lavardin. 

2. Louis de la Trémouille, comte d'Olonne. avait épousé Henriette 
d'Angennes de la Loupe, de trop galante mémoire. 
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1a Rochefoucauld nn dit : « MadaiBAi.îl» ncpeuvcnt pas 
<. teuir deux dans cette chambre ;>et,i'ea effet, GourceUes 
t sertit*. » La majrquise et lui, du.reste, .sympathisaient 
asse&. ce semble, ïàgsl qu'elle «it dît qu^ue part qu'elle 
Ue comprenait pas toutes ses maûmes. Un jour,, il lui dé- 
clara qu'die • eontentoit toutesses idéev sur l'amitié avec 
toutea ses droûiiBtaDces et dépendances.'. a^Une autre, fois: 
il. charge l'aimable marquise de tendres, amitiés pour sa 
fille, « mais d'un ai boa ton et accompagnées de siag^éar^ 
Ufis louanges^ qu'il mérite d'étret aimé de vous '. » 

A cette époque, oa se réunissait presque, chaque jour 
régulièremoïkt chez Mme de. la Fayette ; les mêmes per- 
sonne s'y r^rouvaîent sans cesse aussi chez Mme de 
Lavardin, amie de la comtesse et de Mme de Siévigné. On 
y contait les nouvelles du jour, on y dissertait sur cer- 
taines questions, on y lisait des lettres, et Mme de Sévi- 
gné ne manquait Jamais d'apporter celles de Mme de Gri- 
gnan. C'est ainsi qu'en donnant lecture de celles-ci, sa fille 
kû racontait son quasi naufrage sur le Rhône; Mv de la Ro- 
cheft>ucauld l'interrompit pour dire que Mme de Grîgnan 
avait voulu faire la brave « dans l'espérance que quelque 
charitable personne l'en empécheroit, et que, n'en ayant 
point trouvé, elle a dû être dans le même embarras que 
Scaramouche ^. » Cette ain^ble société, où l'on comptait 
encore M. d'Ambres, Mme de firissac, Mme de Montau* 
sîer, Benserade, « qui fait toujours la joie dé la compa- 
gnie, » et bien d'autres esprits fins et distingués,, allait 
souvent à la comédie, à la foire voiries femmes sauvages 
et les animaux plus ou moins monstrueux. Tous les ven- 
dredis, Mme deSévigné, M..de laBnehefoucauld, Benserade, 
Mme dé Brissac, et probablement Mmes de Lavardin et 
de la Fayette dînaient chez l'évêque du Mans K Mais quel- 

1. Lettre dd 20 féfVRer 1S71 . ^ — % Lettie4ir.25.févTia ISTU 
a^: Leure du 27 féfmsr lfi3I. -^ 4. Lettre du.ia nnr&afilll. 
5. Lettre du tl man^ . 
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guefois aussi le duc avait à^subir de cruels accès, de cette 
gôQtte, dont la: première atteinte s'était fait seatir lors de 
son fatrieiax vojtage d'Agen à Châtillon^. « Je. fus hier, 
écrit Mme de Sé^^igné, . le 23 mars 1&71, à sa fille, chez 
M. de la Rochefoucauld, je le trouvai criant lès hauts cris ; 
ses douleor&>étOiie»ti à^ un. tel. p^int, que: toote.sa coûte* 
Hanee. éâoît'Yainoue,. sans qu'il en restât < un seul brin ;. 
L'excèS'de ses douleurs; Tagitoit de telle sorte, qu'il étoit 
en l'air dans^ sa chaise avec une fièvre. violente. Il me fit. 
une pitié extrême, je ne l'avois jamais vu dans cet état ; 
il me pria, de vous, le mander et de vous asseurer que les: 
damnés ne souffrent pas en un siècle ce qu'il souffre 
dans la moitié de sa vie, et qu'enfin il souhaite la mort 
comme le coup de grâce. » Il se rétablit cependant dès la 
fin de mai, car nous le voyons revenir, le 1"^ avril, à sa 
héûe humeur, oc M « de la Rochefoujcauld me dit encore 
que s'il avoit seulement trente ans de moins, il en vou- 
droit fort à la troisième côte de M. de Grignan '. L'endroit 
où vous dîtes qu'il a deux côtes rompues le fit éclater. » 
Ses amis venaient alors chez lui parce qu'il ne pouvait pas 
encore trop facilement sortir; on s'y réunissait chaque 
jour pendant ses indispositions, et on y voyait souvent 
Mme de Marans, ancienne maîtresse du duc de Bourbon, 
que Mme de Sévigné traite avec raison peu révérentieu- 
sement et qui appelait M. de la Rochefoucauld son fUs*. La 
marquise y venait sans cesse, y faisait sa correspondance, 
cherchait à le dlstraiire, et se complaisait à causer avec 



1. n alla pour ce motif en 1664 et en 1665 aux eaux de Baréges : « Pour- 
moi , écrit-il à Mlle d'Aumale, je n'ai pas eu la goutte depuis que vouo 
m'avez défendu de l'avoir, et le respect que j'ai pour vous a plus de 
vertu que Baréges. » (De Verteuil, 4 décembre 1664 ou 1665.) Dans le 
même billet il annonce qu'il allait à la fin de mai à l'Islei 

2. Mlle de Sévigné était la troisième femme de M. de Grignan. . 

3. Mme de Sévigné dans une lettre du 22 avril nous dit que le duc 
appellait toujours Mme» de Marans sa mère, mais aimait fort à s&moqui^ 
d!eUe. 
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cet esprit si digne d'elle : « Je fais mon paquet chez 
M. de la Rochefoucauld, mande-t-elle le 10 avril 1671 à 
sa fille, qui vous embrasse de tout son cœur. Il est ravi 
de la réponse que vous faites aux chanoines et au père 
Desmares ^; il y a plaisir à vous mander des bagatelles, 
vous y répondez très-bien. Il vousprie de croire que vous 
êtes encore toute vive dans son souvenir; s'il apprend 
quelque nouvelle digne de vous, il vous la fera savoir. Il 
est dans son hôtel de la Rochefoucauld, n'ayant plus d'es- 
poir de marcher; son château en Espagne, c'est de se 
faire porter dans la maison ou dans son carrosse pour 
prendre l'air; on parle de l'envoyer aux eaux. » D'autres 
fois, Mme de Sévigné « faisoit ses paquets > chez Mme de 
la Fayette, mais M. de la Rochefoucauld y était toujours. 
Le 17 avril, il charge la marquise de Tembrasser encore, 
« sans autre forme de procès, l'assurant qu'il est malheu- 
reusement plus loin de l'oublier que prêt à danser la 
bourrée, et qu*une atteinte de goutte à la main l'empêche 
d'écrire lui-même. » 

Au mois d'avril 1672, M. de la Rochefoucauld céda son 
duché-pairie à son fils aîné, qui était toujours très-choyé 
à la cour : il reçut du roi une bonne pension ^.Pendant tout 



1. Mme de Grignan avait répondu à une historiette que le duc avait 
chargé sa mère de lui dire dans une lettre du 20 mars : « M. de la Ro- 
chefoucauld m'a demandé plus de dix fois si vous n'aviez pas reçu ses 
dragées, et je lui ait dit toutes vos douceurs là-dessus. Voici une his- 
toire qu'il vous envoie cette fois au lieu de dragées. Le comte d'Estrées 
lui a conté qu'en son voyage de Guinée il se trouva parmi des chré- 
tiens; qu'étant entré dans une église, il y trouva vingt chanoines 
nègres tout nus avec des bonnets carrés et une aumusse au bras gauche, 
qui chantoient les louanges de Dieu. Il vous prie de faire réflexion sur 
cette rencontre et de ne pas écrire qu'ils eussent le moindre surplis, 
car ils étoient comme quand on sort du ventre de sa mère et noirs 
comme des diables. Voilà ma commission. » 

2. « Le roi envoya quérir en ce temps M. de Marcillac et lui dit: —Je 
vous donne le gouvernement de Berry qu'avoitLauzun.— Sire, répondit 
Marcillac, que Voire Majesté, qui sait les règles deThonneur mieux que 
personne du monde, se souvienne, s'il lui plaît, que je n'étois pas ami 
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l'été, la coterie se dispersa, et Mme de Sévigné, aux Ro- 
chers, ne nous donne que de rares renseignements. M. de 
la Rochefoucauld resta à Paris avec Mme de la Fayette , 
Mme de Saint-Géran, d'Hacqueville et quelques amis, 
mais il dut voir avec joie rentrer la spirituelle marquise 
au mois de décembre. Sa goutte ne lui avait pas laissé de 
répit; Mme de Sévigné dit qu'elle l'a trouvé aussi mal 
qu'à son départ, mais < aimant toujours Mme de Grignan 
comme sa fille. » 

La Rochefoucauld vit donc son salon se remplir de 
nouveau; Mme de Marans n'y paraissait plus *, mais on y 
trouvait Mmes de Sévigné, de la Fayette, Scarron, puis 
Segrais, Testu, Caderousse, Guilleragues, Guiche, Bran- 
cas : on y lisait des fables de la Fontaine, que le duc pri- 
sait fort ; on y déclamait des pièces de Racine et de Cor- 
de LauzuD : qu'elle ait la bonté de se mettre un moment à ma place, et 
qu'elle juge si je dois accepter la grâce qu'elle me fait. — Vous êtes 
trop scrupuleux, dit le roi: j'en sais autant qu'un autre là-dessus, mais 
TOUS ne devez en faire aucune difficulté. — Sire, puisque Votre Majesté 
l'approuve, je me jette à ses pieds pour la remercier. — Mais, dit le roi, 
je vous ai donné une pension de 12000 fr., en attendant que vous 
eussiez quelque chose de mieux. — Oui, Sire, je la remets entre vos 
mains. — Et moi je vous la donne une seconde fois, et je m'en vais vous 
faire honneur de ces beaux sentiments. — En disant cela, il se tourne 
vers ses ministres ,^ leur conte les scrupules de M. de Marcillac et dit : 
— J'admire la différence ; jamais Lauzun n'avoit daigné me remercier du 
gouvernement du Berry ; il n'en avoit pas pris les provisions, et voilà un 
homme pénétré de reconnoissance. — Tout ceci est extrêmement vrai : 
M. de la Rochefoucauld vient de me le conter. » (Lettre du 23 dé- 
cembre 1671.) 

1. « Mme de' Marans déclarait heureusement qu'elle « neferoit jamais 
de faveur s qu'à un homme pour lequel elle n'aurait pas d'amour. « Son 
fils a recueilli cet honnête discours et en fait bien son profit pour juger 
de ses occupations ; il lui disait : Ma mère, je vous approuve d'autant 
plus que cette distinction est délicate et nouvelle; jusqu'ici je n'avois 
trouvé que des amitiés grossières, qui ne faisoient qu'une personne de 
ces deux et qui coofondoient l'aimé et le favorisé; mais, manière, il vous 
appartenoit de changer ces vieilles maximes, qui n'ont rien de précieux 
en comparaison de celles que vous allez introduire. — Il fait bon s'en- 
tendre là-dessus. Depuis ce jour-là il l'a perdue de vue. » (Lettre du 29 
avril 1672). 
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œille, qa^on admirait beaueonp aussi. Gorneiik vint 
même y lire dans les premiers joors de 1672 sa Pulchérie^ 
qui 7 fut accueillie avec fareiir ^; une autre fois on y en- 
tendait les /'emm^i savantes, de Mélière*. M. de la( Rochefou- 
cauld traTaillait sans relâche ses Maximes. Le 20 janvier, 
Mme de Sévigné envoyé à sa; fille an exemplaire de la 
nouvelle édition : < C'est de sa part que je vous l'envoie ; 
il y en a de divines, et, à ma honte, il y en a que je n'en«- 
tends pas". » Mme de Grignan s'empresse en répondant 
d'en formuler une à -son lour^ qui fut prodaœée sublime. 
Leduc s'en déclara jaloux; malhenrettsement Mme de Sé- 
vigné n'en dit pas davantage, et nous pouvons seulement 
deviner que c'était une réplique à ceOen^i : « Qui vit sans 
folie» n'est pas si sa^e qu'il le croit. » 

Au commencement d'avril 167i la goutte reprit M. de 
la Rochefoucauld avec une violence nouvelle, telle qu'on 
ne pouvait le voir, assure Mme deSévigné, aans en être 
attendri. De cruels chagrins allaient encore l'accabler : 
Mme de la Fayette fut obligée de le laisser h Paris et 
d'sller à Meudon remettre à l'air de la campagne sa santé 
gravement ébranlée*, voulant prendre un repos absolu. 



1. Lettre du i5 janvier « — rt CorœiUe nous lut l'autre jour obez M. (ie 
la Bociiefottcauid une caoiédie qui £ait souveoir de sa défuiube veine. 
Je voudrois que vous tussiez veaue 4ki moins apnèsdîoer : voo3 œ ?ous 
seriez point «anuyée. » 

2. Lettre du 1" mars 1672. ^ Le» auteurs les plus «éièbres semblent 
avoir tenu à honneur d'obtenir l'approbation de la Rochefoucauld, la 

. Fontaine lui dédia «es Cables des Lapins -M de V Homme et S9n Image 
où il parle du livre des Maaçimes ; jime des Houlière.iui adr^essA une 
ode. 

3. A qttâ^a temps de là, Mme de Sévignô écdt à aa fille, le 5 lé- 
vrier : «M... de la HochefMicaukl, vousmaûde •qu'il ajuaeao^irisblaaolie 
qui<aAt««s»l laieUa qua vauç ;.>&'esA^ plus jolia bête du;monda : «eUaast 
daas uae cage.. » 

4. Ëile alla, aussi à Saint-iCaur dont G<MirvilIe avait obteauroet^Aâme 
année la capitainerie et Thôtal :elle s'y trouva ai biw qu'filki a€«a(}a]Ui 

; toutes les pièces logeablas , n'en laiaaB«t qu'une à fiourviUa et réservait 
la plus belle pour la Rochefoucauld. Oourville se permit da in^jff.^e 
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« un reposissns penser, ni parler, ni répondre, ni éeou*^ 
ter. > Lepaoyre duc restait donc dans son iiôtel : < Il est 
dans cette chaise que tous connoissez : il est d'une tris- 
tesse incroyable et Ton compfrend aisément oe qu'il a^ » 
Le départ du roi et de la ooor pour rAllemagne vint en- 
core aggrarer sa.solitude. « J'ai été diez ' M. de laitoche- 
foucauld, écrit Mme de Sévigné ; ii est aocaiblé de douleur 
d'avoir dit adieu à tous ses enfants; au travers de cela, il 
m'a prié de tousi dire mille teodresses de sa. part : nous 
avons fort causé \ j» On allait cependanl beaucoup chez 
lui : Mme de.:SévigBé presque tous les jours et^slle y 
voyait souvent la duchesse de Brissacet.leoomtede'fiaicbe. 
Le mois suivant le duc vit son mal Augmenter et il perdit 
sa vraie mère « dont il est véritablement affligé : je l'en 
ai vu pleurer av«c une tendresse qui me le faisoit ado- 
rer; c'étoi t. une femme d'un extrême mérite et la seule 
enfin, dit-il, qui n'a jamais cessé de l'aimer. Lénoœur de 
M. de Ia:RQchefoucauld pour sa famille est une chose in- 
comparable ;> il prétend que c'est une des chaînes qui nous 
attachent l'un à l'autre '. » Peu de jours après Mme de la 
Fayette rentrait dans son hôtel de la rue de Yauginurd^ et 
rouvrait ce salon où M. de la Rochefoucauld venait chaque 
jour, quand sa santé le lui permettait , se réunir à l'élite 
de la société parisienne. Mme de la Fayette était devenue 



séjour très-proiongé et assez sans façon : elle en fat tout étonnée, di- 
sant que oda devait au contraire le distraire : à la fin eUe dut se re- 
tirer, mais en garda, à ce qu'il parait, fortement rancune au pauv e 
capitaine ; la Rochefoucauld de par elle, blâma Gourville , mais 
« comme il lui convenoit que nous ne parassions pas brouillés ensemble, 
elle étoit biea aise que j'allasse presque tous les jours passer .la. soirée 
chez elle avec M. de la Rochefoucauld. » 

1. Lettre du 15 avril. 

2. Lettre du n avril.— Il avait à rannés ses deux fils te prifice et le 
chevalier de Marcillao et de plus le duc de Ii>ngueiiUe. 

3. lettre du 4 mai. 

4. En face du couvent du Calvaire, enclavé alors dans le jardin du 
petit Luxembourg. 
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indispensable à M. de la Rochefoucauld, et quand elle 
s'éloignait, son absence étail pour lui une véritable ma- 
ladie. Elle exerça sur lui une immense influence et con- 
tribua puissamment à réformer son cœur f elle s'occupa 
aussi avec succès de ses aflaires et l'empêcha de perdre 
un procès qui l'aurait dépossédé du plus beau de ses 
domaines, en lui faisant prouver qu*il l'avait à titre de 
substitution. Mais il est permis de croire aussi que la 

société de Mme de Sévigné était très-nécessaire au noble 
auteur des Maximes : ils se voyaient chaque jour, de 
longues heures et dans la plus tendre intimité : pendant 
la guerre « ils se consoloient et s'affligeoient ensemble » en 
pensant aux dangers que couraient leurs fils : il adorait 
Mme de Grignan, lisait et relisait les lettres que lui ap- 
portait la marquise, parlait sans cesse d'elle : « C'est 
l'homme le plus aimable que j'aie jamais vu, » s'écrie-t- 
elle enfin*. 

La nouvelle du passage du Rhin devait malheureuse- 
ment attrister cruellement ce charmant jardin de la rue 
de Yaugirard, tout fleuri, tout parfumé, où les trois amis 
« faisoient des conversations d'une tristesse qu'il semble 
qu'il n'y ait plus qu'à nous enterrer. » Le 6 juin, Mme de 
Sévigné apprenait par M. de Pomponne la perle d'une 
personne « de connoissance qui afflige. M. de la Rochefou- 
cauld ne sait rien encore ; il sera terriblement touché , 
car il est patriarche et connott quasi aussi bien que moi 
la tendresse maternelle : Dieu nous fasse la grâce de ne 
point voir d'autres noms ! » Il devait en être malheureu- 
sement bien autrement. On apprit bientôt les piertes que la 
noblesse subit au fameux passage de ce fleuve : le cheva- 
lier de Marcillac fut tué : le prince son frère reçut une 
balle à' l'épaule et une aussi dans la mâchoire, et le 
duc de Longueville périt également en passant le pre- 

1. Lettre du 10 mai. 
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mier *. « J'étoîs chez Mme delà Fayette, écrit Mme de Sévi- 
gné, le 17 au soir, quand on vint apprendre ces tristes nou- 
velles à M: de la Rochefoucauld; cette grêle est tombée sur 
lui en ma présence. Il en a été très-vivement affligé, ses 
larmes ont coulé du fond du cœur et sa fermeté l'a em- 
pêché d'éclater. » Trois jours après, en conseillant à 
Mme de Grignan d'écrire au duc de la Rochefoucauld, elle 
ajoute : « J'ai vu son cœur à découvert dans cette cruelle 
aventure; il est au premier rang de tout ce que j'ai vu de 
courage, de mérite, de tendresse et de raison : je compte 
pour rien son esprit et son agrément'. » Et le 24 juin, 
renouvellant ce conseil : « N'oubliez pas d'écrire à M. de 
la Rochefoucauld sur la mort de M. Chevalier et la bles- 
sure de M. de Marcillac; n'allez pas vous fourvoyer; voilà 
ce qui l'afflige : hélas, je mens. Entre noijs, ma fille, il 
n'a pas senti la perte du chevalier, il est inconsolable de 
la perte de celui que tout le monde regrette.' » On peut 

1. Le duc deLongueville par son ardeur compromit les conséquences 
du succès qui eût pu être beaucoup plus considérable et beaucoup 
moins chèrement acheté. 

2. Parlant du désespoir de Mme de Longueyille , Mme de Sévigné ajoute : 
« Il y a un homme dans Iç monde qui n'est guère «moins touché ; j'ai 

d ans la tête que s'ils s'étoient rencontrés tous deux dans ces premiers 
moments, et qu'il n'y eût eu personne avec eux, tous les autres sentiments 
auroient fait place à des cris et à des larmes, que l'on auroit redoublés 
de bon cœur : c'est une vision. » (Lettre du 20 juin.) 

3. On trouve dans les Mémoires de l'abbé Arnauld une assez piquante 
anecdote à ce propos. Il était allé peu de temps après ces tristes évé- 
nements voir M. de la Rochefoucauld à l'hôtel de Liancourt et entra 
comme la duchesse de Brissac sortait. La Rochefoucauld lui dit que 
précisément elle se plaignait à ce moment qu'il ne fût pas encore venu 
lavoir. Elle rentra presque aussitôt et comme l'abbé s'avançait vers elle, 
il la vit s'arrêter, regarder fixement, faire la révérence et partir rapi- 
dement. On comprend la surprise que causa cette aventure. Deux jours 
après, Arnauld alla chez Mme de Brissac qui lui donna le mot de l'é- 
nigme. Après lui avoir dit à quel point elle aimait le jeune duc de Lon- 
gueville « quoiqu'il n'y ait jamais rien eu de particulier entre eux , » elle 
ajoute : « Gomme je rentrois pour vous voir dans la chambre de M. de 
la Rochefoucauld, par une porte opposée à celle par laquelle j'étois 
entrée la première fois, je jetois les yeux par hasard sur un portrait de 

LA ROCHKF. — I 10 
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croire que la marquise eugéraîit le» choses, qu'au bout de 
peu de temps le duc revinl à des sentiments plus justes : 
toiyours est-il qu'il eut e&eere à subir une' nouvelle an^ 
goisse, car pendant quelque» jours les blessures du prince 
de Marcillac donnèrent de grandes inquiétudes. 

Mme de la Fayette regagna peu après Saint-Maur d'où 
Gourville n'avait encore pu la déloger; au coramenee* 
ment de juillet, Mme de SévignéaUa la voir, sans lui foire 
ses adieux, car rexeesshre d^ieatesse de la comtesse ne 
pouvait Idi laisser souf&rir sans la plus déchirante émotion 
la pensée de se séparer d'une amie : elle y fut avec M. de 
la Rochefoucauld qui lui montra la lettre qu'il avait reçue 
de Mme de Grignan « ne trouvant personne qui écrive 
mieux qu'elle. » Il y avait alors à Saint-*Maur Mme du 
Plessis, deux de;noiselles de la Rochefoucauld et Gourville 
c qui avec un coup de baguette fit sortir de terre un sou- 
per admirable. » M. de la RocheCoucauld, revaiudesa 
première stupeur voulait faire bonne contenance : « Il y 
avoit un nombre infini de pleureuses de la mort du duc 
de Longueviile » et toutes voulaient causer avec M. de la 
Rochefoucauld : « Mais lui qui craint d*étre ridicule plus 
que toutes les choses du monde,, il le^afort bien envoyées 
se consoler ailleurs. » La Rochefoucauld demeura encore 
toute cette année k Paris avec Mme de la Fayette et sa 
santé fut meilleure; vers la fin de décembre seuleinent, il 
flit un peu repris : « H a la goutte en miniature, » écrit 
Mme de la Fayette à Mme de Sévigoé alors en Provence ^ 



H. de LongsaviUe, quiétait aohdttHB dft etttt dermàsa porte; et; 
CGBime depuis. soDDMÛMttry c'étoh lepcemicB obiei qui p4t'me.lei rap- 
p^er/ cette Tue^nifr fraq»pft; Fespsit d'uae tteUe sorte que, ue.«ie tcaur* 
Tani plus maltreise: de ma douleuf , je iie> pus ique me. retirer. » 

U c Votre pepteestslgraoïde) pour meii, écrtt*il èuMme^ de.S4vigi4r ^ 
9 février 1673^, que vouv) seule po«fez m'ea récompenser f mais veiui aa. . 
payes pae ce* aartes de detteB4à; j'en ai pesdu bien d'autre», etipour ètsewi 
ancim créancier, je n'en sui» que plue eipeeé k de taÛes. baBqpn-^ 
rontesb'» 
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XIV 

Pendant l'absence de la marquise, M. de la Rochefou- 
cauld vit beaucoup Mmes de Coulanges et de Thianges : il 
allait dîner à Livry avec elles : il passait toutes ses soiréeà 
jusqu*à onze heures diez Mme de la Fayette, avec Gour- 
ville. II semble qu'il ait recouvré toute sa belle humeur : 
sa santé de plus était parfaite. C'est aussi à ce moment qu*il 
eut avec Bussy-Rabutin ces différends que ce peu bien- 
veillant narrateur raconte tout à la louange du duc. Bussy 
avait été accusé d'avoir parlé du prince de Marcillac de la 
façon la plus défavorable à l'égard de son courage. La 
Rochefoucauld s'en plaignit très-vivement et ce fut Mme de 
Thianges qui servît d'intermédiaire « .... Je vous dirai, lui 
écrit Bussy le 25 octobre , que M. de la Rochefoucauld 
est l'homme du monde pour qui j'ai toujours eu le plus 
d'^estime, par tous les endroits par où on puisse regarder, 
et je serois très-fâché qu'un des plus honnêtes hommes de 
France, à mon gré, eût à se plaindre de moi. » Il oppose 
un démenti formel St l'accusation formulée contre lui, « car 
il n'y a personne en France qui puisse rendre de plus 
assurés témoignages que moi de la valeur du père et de 
celle du fils; ils ont été blessés en deux occasions où j'avoiff 
rhonneur de commander. » Bussy, pour se réconcilier 
tout à fait avec le duc, s^adressa ensuite à Mme de Sé- 
vigné afin d'obtenir une entrevue qui eut lieu, grâce à 
l'intervention de Mme de la Fayette , vers la fin du mois 
de novembre. « Mais M. de la Rochefoucauld me^t dire 
que, puisque nous ne nous voyions pas avant, il étoit inu- 
tile de se voir chez eux, qu'ils contînueroient à vivre 
hbnnétCTQent ; que pour lui il seroit très-aise de me ren- 
contrer souvent et qu'il se cloueroît volontiers où je serai : 
ce furent se» propres termes. » Le l* novembre, en effet, 
Mme de Sévîgné était rentrée de son interminable voyage 
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et elle tomba le soir chez M. de Coulanges où elle fut 
reçue avec enthousiasme; toute la coterie s'y était donnée 
rendez -vous, Coulanges, Raray, Mme de Coulanges, 
Mlle de Méry, Mme de Sanzei, Mme de Bagnols, le Tel- 
lier, archevêque de Reims, M. et Mme de la Fayette, la Ro- 
chefoucauld, la Garde, d'Hacqueville , Mme Scarron, les 
abbés Testu et de Grignan, M. de Brancas. « M. de la Roche- 
foucauld est aimable comme à son ordinaire, écrit-elle trois 
jours après : il a gardé deux jours ma chambre. y> Le duc, 
à ce moment, était complètement rentré en faveur : « Il 
ne bouge plus de Versailles, » écrit notre marquise le 
20 novembre 1693. Le roi le faisait entrer « et asseoir » ^ 
chez Mme de Montespan pour lui faire entendre les répé- 
titions d'un opéra dont on disait des merveilles. Il alla le . 
mois suivant à Saint-Germain avec Mmes de Coulanges et 
de Sévigné, passa deux jours chez le prince de Marcillac 
tout en faveur aussi depuis ses blessures. Nommé grand 
maître de la garde-robe du roi, il tenait un rang considé- 
rable à la cour et il donna à ces dames « un souper dans 
son appartement enchanté avec une musique céleste, » en 
les réunissant à son père, à M. de Vivonne, au duc de 
Bourbon, à Mmes de Thiange et Scarron. Mais cepen- 
dant il faut reconnaître que M. dé la Rochefoucauld ne 
courait pas après la faveur que tant d'autres dési- 
raient avec ardeur. Mme de Sévigné revient à plusieurs 
reprises sur ce sujet : « Il n'a point d'autre faveur que 
celle de son fils, écrit -elle le 15 décembre, qui est très- 
bien placé. » Une autre fois, le 28 de ce mois, elle répond 
à sa fille, qui semble avoir élevé des doutes à ce propos : 
« Il n'y a nulle finesse à la manière dont M. de la Roche- 
foucauld, son fils, Mme de Montespan, Mme Scarron et 
Mme.de Coulanges sont à la cour : il n'y a point de nœud 
qui les lie. >» Au retour ce fut chez Gourville qu'un splen- 
dide dîner réunit les mêmes convives à peu près, et en 
outre l'abbé Testu, Guilleragues , et après on lut Y Art 
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poétique de Despréaux qui ne fut publié que Tannée sui- 
vante. 

En 1674 Je crois que M. delà Rochefoucauld dut passer 
quelque temps hors de Paris, car les lettres de Mme de 
Sévigné ne prononcent môme pas son nom et elle cite plu- 
sieurs brillants dîners chez Gourville, od, de tous les ha- 
bitués, le duc seul n'est pas mentionné. Mais quand Mme de 
Grignan partit, au mois de mai 1675, laissant celle-ci dans 
la douleur de cette séparation, nous revoyons M. de la 
Rochefoucauld auprès d'elle. Il compose alors le por- 
trait du cardinal de Retz que la marquise envoya à sa 
fille, le 19 juin; elle lui recommande de ne pas le faire 
voir, et à quelques jours de là, elle lui raconte qu'elle l'a 
communiqué elle-même à Retz avec qui elle était liée, et 
qu'il s'en montra assez satisfait : on est en droit d'en 
être surpris. La Rochefoucauld continuait alors avec 
une nouvelle ardeur ses travaux de révision des Maximes 
et ne soignait pas moins l'opinion publique qu'au début. 
« Il m'a paru, écrit Mme de Sévigné le 3 juillet, que 
l'envie d'être approuvé par l'Académie d'Arles pourra 
me faire avoir quelques Maximes de M. de la Rochefou- 
cauld. > On sait qu'on lui avait précédemment à peu près 
offert un siège à l'Académie française et qu'il ne put se déci- 
der à accepter à cause du discours qu'il fallait prononcera 

A ce moment aussi , la situation du duc, grâce à son 
fils et aux bons soins de Mme de la Fayette, était revenue 
des plus prospères, si Ton en juge par ce passage, qui 
nous apprend seulement que sa maladie l'avait vivement 
repris. « M. de la Rochefoucauld crut mander que sa 
goutte étoit parfaitement revenue, qu'il croit que la pau- 
vreté reviendra aussi, du moins il ne sent point le plaisir 



t. Huet , Commentaires, liv. V, page 317. — Pellisson et l'abbé d*0- 
liyet expriment dans leur Histoire de VÀcadémie le regret qu'on n'ait pas 
dispensé le duc de cette obligation. 
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d'être riche avec la doulear qui le fidt mouiâr ^ » Le beau 
monde revint alors chez lui pour tâcher de diminuer ses 
ennuis, et c'est dans une de ces matinées que Mme de 
Sévigné nous raconte que, en présence ducbic, de son 
filSy de Mmes de Larardin et de la fayette, fierii^hem 
vint et se mit à parler de ce qui faisait révénement du 
moment, de ce qui coBStemaît tous les cœurs, la mort de 
Turenne : < Tous les yeux étoîent baignés de larmes; dit 
la marquise 9 et vous ne sauriez croire comme la deiileur 
de sa perte étoit gravée profondément dans les oeeurs. » 
Elle y revient encore une fois, quinze jours pins tard, le 
S2 août, pour dire : « Vous me demandez si M. de la 
Rochefoucauld a élé affligé de M. de Turenne? Oui, cer- 
tainement, et très^sensiUement. Pour son fils, ajoute-t*elle, 
il ne s'est pas mâni^. Donandez i la Garde, il vous dira 
s'il y a un plus honnête homme à la cour et moins cor- 
rompu. » 

La fin de l'année 1675 fiit peu gaie pour M. deia Roche- 
foucauld : Mme de Sévigné alla s'installer en septembre 
aux Rochers ; Mme de la Fayette était retenue tout à fait 
dans sa chambreparde vives douleurs, c ne pouvant même 
aller un seul jonr à Saint-^Maur.... mais ayant toujours 
J>onne compagnie chez elle, » et la goutte venait de re- 
. prendre le duc dans la dernière «emaine d'octobre, mal- 
gré un traitement au lait qu'il suivait assidûment. Il se 
remit avec Tété, puisque nous le voyons l'un des premiers 
venir voir la marquise, rentrant de Vichy, te 30 juin, et» 
bientôt après, il se décida à «aller dans le PoilOQ, où il 
n'avait pas paru depuis longtemps et où son fils Tavait 
iw^cédé \ avec Gourville, te marquis de Sîllery et l'abbé 
de Quincé.Le doc se rendit à Verteuil, « où il fut visité 
d'un grand nombre de noblesse des provinces voisines*^ 



1. Lettre du 12 juillet 1675. 

2. Lettre du 4 septembre 1676. — 3. Mémoiruéb^omnâMB, 
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et OÙ on mena assez joyeuse vie. Au bout de quelques 
jours, on alla à Montîgnac faire, dans la Charente, une 
pèche, qui amena la capture de cinquante belles carpes, 
« dont la moindre avoit plus de deux pieds^ » dit Gour ville. 
Bon nombre fnX porté à la Rochefoucauld, où toute la 
«ociété viiît coucher, et où Gourville, « qui en étoit encore 
capitaine, » fit servir un luxueux souper sur quatre tables. 
Le lendemain, ce fut Uen autre liesse à cause de la quan- 
tité de gens qui accc^vinirent présenter leurs hommages su 
duc ; mais GourvUle était homme de précaution , il avait 
d*amples provisions, ksmeiUeurs vins « qui se pouvoient 
trouver. » On ne passa qu'un jour au château, et la dé^ 
pense dépassa huil cents livres^ M. de la Aochefoucauld prit 
im grand plaisir , à ee qu'il paratt, dans ce voyage. « Il 
alioit comme .un enfant, dit Mme de Sévigné, revoir Ye?*- 
teuil et les lieux où il a chassé avec tant de plaisir; je .ne 
dis pas où il a été amoureux, car je ne crois pas que, ce qui 
s'appelle amoureux, il l'ait jamsus été^ > A la cour, le 
bruit courut que ce voyage cachait une disgrâce pour M. de 
Marcillac, auquel, quelque temps .auparavant, le roi avait 
parlé assez brusquement, tout en se hâtant aussitôt d'eSisH 
ter ce n«age. Le prince ne tarda pas^ à cette nouvelle, .de 
regagner Paris', tandis que son père revenait plus lente- 
^ment, passant chez Mme jde Yalentiné, chez l'abbé d'EflSat, 
h Veret, près de Tours et au bord de la Loire, et à Bar- 
ville chez M. ide Lamoi^^n. GoixrviUe raccompagnait 

1. M. de la Rochefoucauld, malgré Mme de la Fayette, conserva tou- 
jours une grande amitié et une grande estime pour Gourville qui lui 
(lémoigQft 4ine si rare .fidéUlé. GrourJtille ayant placé chez le .prioce de 
(Sondé on des domestiques .de Mme de Sévi^ïé, la Rooli^foucauld pié- 
lendit qu'il allait se lier avec cet homaie dans la pensée qu'il ooœmen- 
jçait iiBtt grande foiluiie : « à <ae]A je lui sépondois t^e mes laquais 
ji'Atûieot pas si iMumiXique iles.fii«i&. »:(I«saxa .du ô.mai 167i).. 
3. Jjottnsidii T^oatalffe. 

3. «Pcmrie voyage de M. Âe Marcillac , garde^vous bien dV «Q- 
tendre aucune finesse : ila ètérfort.court.M. de Marcillac eslaasai bian 
jque Jamais auprès datûi» {[MèmaJettce). 
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toujours; il était rentré à Paris au commencement d'oc- 
tobre et installé à Saint-Maur, où Mme de Sévigné, dans 
une lettre du 15, dit l'avoir vu et « avoir fort causé avec 
lui. » Le voyage lui réussit parfaitement^ car, à peu de 
jours de là, M. de Sévigné, en nous apprenant qu'il clo- 
pine comme clopinait jadis M. de la Rochefoucauld, ajoute 
que le duc « va présentement comme un Basque. » 

Pendant presque deux ans ensuite, les lettres de Mme de 
Sévigné ne mentionnent pas une seule fois le nom de M. de 
la Rochefoucauld : ce n'est qu'en septembre 1679 qu'elle 
dit, en passant, l'avoir vu encore fort inquiet de la petite 
vérole de son petit-fils de la Roche Guyon *. Pendant ce 
temps, Mme de la Fayette passa de longs mois en proie à 
d'incessantes et cruelles souffrances à Saint-Maur, quand 
elle pouvait y aller, ou à Paris , couchée sur ce fameux lit 
galonné d'or que lui reproche Mme de Maintenon. M. de 
la Rochefoucauld la quittait peu, et il est permis de croire 
que c'est pendant cette pénible période qu'ils mirent la 
dernière main à la Princesse de Clèves. Dans une lettre de 
Mme de Sévigné à sa fille, du 16 mars 1672, on lit : « Je 
suis au désespoir que vous ayez eu Bajazet par d'autres 
que par moi ; c'est ce chien de Barbin qui me hait, parce 
que je ne fais pas des princesses de Clèves et de Montpen- 
sier. » Il était donc déjà question de ce roman , assez 
même pour qu'il y ait eu évidemment traité passé avec 
le libraire le plus achalandé de la société honnête de l'épo- 
que. Un long temps se passa ensuite, et le 22 mars 1678 \ 

1. Madeleine le TellierdeLouTois, avait épousé, le 23 novembre 1679 
François de la Rochefoucauld, duc de la Roche-Guyon, fils <lu prince 
de Marcillac. Mme de Sévigné écrit, le !•» décembre 1679, ce passage qui 
prouve à la fois que cette jeune femme n'était pas très-soigneusement 
élevée et que le salon du duc de la Rochefoucauld était toujours très-suivi : 
« Elle est à l'hôtel la Rochefoucauld, toute gaillarde et toute drue : si 
elle ne se polit avec tant de polisseurs et de polisseuses, il faudra conclure 
que Véducation n'est qu'une fable de la Fontaine. » 

2. Mais le roman était terminé depuis plusieurs mois : « M. de la 
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Bussy écrit à sa cousine : « La chanoinesse de Rabutin ne 
m'a rien mandé de la Princesse de CUves; mais cet hiver, 
un de mes amis m'écrivit que M. de la Rochefoucauld et 
Mme de la Fayette nous alloient donner quelque chose de 
fort joli, et je vois bien à présent que c'étoit la Princesse 
de Clèves dont il vouloit parler. Je mande qu'on me l'en- 
voie, et je vous en dirai mon avis, quand je l'aurai lue, 
avec autant de désintéressement que si je n'en connoissois 
pas les pères. » Le livre avait paru le 16 mars précédent, 
et, comme on voit, personne n'ignorait la part que l'au- 
teur des Maximes y avait eue *. Le succès fut immense, à 
peu près incontesté , et il subsiste encore aujourd'hui ; 
Bussy et Mme de Sévigné s'en écrivirent plusieurs fois : 
« Bussy trouve la première partie admirable , mais la 
seconde ne me paroît pas de même; la marquise ap- 
• prouve ce jugement, en y ajoutant deux ou trois baga- 
telles. » Mais les applaudissements couvrirent les critiques 
de détail. Segrais loua avec une énergie remarquable, 
d'autant plus qu'on disait tout bas qu'il avait été aussi 
quelque peu consulté. Pontenelle lut le roman quatre fois 
dans les premiers jours de son apparition; Boursault en 
tira une tragédie ; Valincourt lui consacra un petit volume 
de critique attribué au père Bouhours, et l'abbé de Charnes 
répliqua en laissant nommer pour auteur Barbier d'Au- 
court, adversaire ordinaire du savant jésuite. 

Rochefoucauld et Mme de la Fayette otit fait un roman de galanteries 
de la cour de Henry II, écrit Mlle de Scudéry , le 8 décembre 1677, à 
Bussy ; on le dit admirablement bien écrit ; ils ne sont pas en âge de 
faire autre chose ensemble. » Bussy lui répond le 11, en insistant sur 
cette badine réflexion : « Je serois Àché que ces auteurs fussent plus 
jeunes, car ils s'amuseroient à faire autre chose ensemble qui ne me di- 
vertiroit pas tant que leur livre. » 

1 . M. Sainte Beuve écrit à ce propos : « Personne au reste ne s'y mé- 
prit cette fois; les lectures confidentielles avaient fait du bruit, et le 
livre fut fort bien reçu comme Tœuvre de la seule Mme de la Fayette, 
aidée du goût de M. de la Rochefoucauld. » Je crois qu'il faut y donner 
à ce dernier une plus large part. 
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Ce roman méritait en effet sa réputation et sa vogue : 
c'est une touchante et sympathique histoire qui a créé ce 
genre de littérature dont on a tant abusé et mésusé de- 
puis. Les deux auteurs sembleiat s'y être doucement com- 
plus : il est touchant de penser dans quelle situation par- 
ticulière naquirent ces types si charmants, si chastes, ces 
personnages nobles et honnêtes, ces sentiments si purs et 
si tendres cependant. Mme de la Fayette y mit évidem- 
ment toute son âme aimante et poétique. La Rochefoucauld 
se plut certainement à retrouver, dans M. de Nemours, ce 
brillant esprit chevaleresque qu'il avait passionném^it 
aimé , « en quelque sorte un miroir embelli où recom- 
mençoit sa jeunesse ^ » 

M. de la Rochefoucauld eut bientôt après à s'occuper d'une 
affaire des plus délicates. Le duc et la duchesse d'Àumont, 
la duchesse de Ventadour, sœur de celle-ci, et le chevalier 
de Tilladet revenaient ensemble dés eaux de Bourbofi- 
Lancy. Pendant la nuit, le duc de Ventadour survint, 
voulant emmener cette joyeuse compagnie dans l'une de 
ses terres : on le refusa et peu révérencieusement, ce dont 
il se iftcha en faisant retomber toute sa colère sur sa 
femme, «chevauchant par les diamps, le pistolet au 
poing, comme don Quichotte , » remarque Mme de Sévi- 
^é, et menaçant tout le monde. Le chevalier de Tilladet 
le traita tout haut de fou à mettre aux petites .maisons. 
On arriva ainsi à Paris, et le duc de Ventadour alla se 
plaindre au roi , qui fit garder la duchesse pom* la pré- 
server de la colère de son mari, et chargea M. de la Ro- 
chefoucauld « d'accommoder ces messieurs, ce. dont il est 
îtfès-empéché *.» Il prétendait, à ce que Mme de la Fayette 
écrivait à Mme de Sévigné , qifîl aimerait nlieux avoir à 



1 . Xi Snate-BesTe , ioco eiiaio, — On wBÔtJfaè Jfme -de la Fayette di- 
iwit : « a m'a donné de Tceprit, msis j^ai Téfonoè son oceuTi » (SegnôsO 

2. Lettre du 18 octobre 1679. 
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faire an poème épique. Il en vint à bout cependant. Nous 
le voyons ensuite recevant une société de plus en plus 
nonilû*euse dans son salon, dînant souvent chez les prin- 
cipales femmes de ^n intimité, sans négliger cette pauvre 
comtesse de la Fayette, toujours souffirante et ne pouvant 
reprendre un peu de force qu'en se nourrissant de bouil- 
lon de vipère, ^ous le revoyons nommé à chaque page 
par Mme de Sévigné : « Je causai fort hier avec M. de la 
: Rochefoucauld, écrit la marquise à sa fille, le 31 jan- 
vier 1680, sur un chapitre que nous avions déjà traité. 
Rien ne vous presse pour écrire, mais il vous conjure de 
croire que Ja chose du monde qui le toucfaeroit le plus 
seroit de pouvoir contribuer à vous faire changer de 
. place, si l'occasion s'en préseotoit; je n'ai jamais vu un 
homme si <d)ligeant ni si aimable. » Il semble qu'il ne 
s'était jamais si bien porté; il allait partout, charmant 
«chacun par sa conversation , « curieux de nouvelles » et 
n'aimant pas moins les narrer, comme cette plaisante aven- 
ture qu'il raconta un soir, à la fin de février, sur te départ 
de Mme de Soissons de Bruxelles, forcée de quitter de l'é- 
glise en présence de l'humeur malintentionnée de la foule 
et poursuivie par des chats qu*<m avait liés ensemble on 
criant que c'étaient 4es diables, et qui ne la laissèrent 
que quand elle sortit de la ville. 

Quelques jours après cependant , il était atteint du mal 
tqui devait l'emporter bien rs^desnent. < M. de la Roche- 
foucauld z étéet est'eocore considérabl^nent malade, écrit 
Mme de Sévîgné, le 13 mars; il «st mieux aigourd'hui, 
. naais enfin c'étoit toute l'apparenœ de la nK)rt : une grosse 
âèvre, une oppression, une goutte remontée. » On hésita 
entre tous les médecins; on songea à ceux en rmom à la 
oour, fxâs fk un doot^ir anglais \ <et enfin on s'arrêta au 

1. Ce médecin était le chevalier Talbot qui avait guéri l'abbé de 
Goulanges et un grand nombre de malades de distinction. Ce fut lui 
qui impostiicn ftViM r>BMgt éB'qinnqaum. 
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frère Ange, qui venait de sauver le maréchal de Bellefonds 
et que Mme de Sévigné consultait pour sa GUe. Mais le mal 
reprit avec une force qui fit évanouir à peu près tout es- 
poir. « Sa fièvre a continué, dit la marquise dans sa lettre 
du vendredi 15 ; il reçut bien Notre-Seigneur, mais son état 
est une chose digne d'admiration. 11 est fort bien d'esprit 
pour sa conscience : voilà qui est fait; mais, du reste, 
c'est la maladie et la mort de sa voisine dont il est ques- 
tion; il n'en est pas effleuré , il n'en est pas troublé; 
il entend plaider devant lui la cause des médecins, du 
frère Ange et de l'Anglais, d'une tète libre, sans daigner 
quasy y donner son avis. > Mme de la Fayette , beaucoup 
plus accablée , ne pouvait demeurer près de lui, et c'est 
M. de la Rochefoucauld qui faisait demander de ses nou- 
velles. Le mercredi, M. de Marcillac était arrivé dans la 
nuit, en proie à un si profond désespoir, qu'il fut long- 
temps avant de s'être fait une contenance qui lui permit 
d'entrer chez son père. Il le trouva parfaitement calme 
et dans la chaise où il se mettait toujours quand il était 
malade. La Rochefoucauld , qui chérissait ce fils comme 
« son ami » plus que ses autres enfants, lui parla de tout 
excepté de son état. Il sortit enfin pour pleurer à son aise 
et prendre un parti à l'égard du médecin : Langlade prô- 
nait l'Anglais pour lequel M. de Marcillac se prononça 
après une vive opposition de la part de Gourville*. Le 
jeudi, M. de la Rochefoucauld avala à deux reprises le 
remède de l'Anglais, et, après une crise qui faillit l'em- 
porter, éprouva une amélioration si grande, que chacun 
se remit à espérer. Mme de Sévigné se hâta de l'annoncer 
à sa fille, en ajoutant qu'elle ne doute plus d'une heureuse 
issue; elle passait alors ses journées et ses soirées chez 
Mme de la Fayette. Cet espoir dura peu malheureuse- 
ment; le duc de la Rochefoucauld fut encore relativement 

1. Les Mémoires de Gour?ille ont une lacune de 1677 à 1681. 
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très-bien le vendredi , si bien , que chacun chantait vic- 
toire. « Dans cet état, écrit Mme de Sévigné le 17 mars, 
hier à six heures , il tourna à la mort. Tout d'un coup, 
les redoublements de fièvre, l'oppression^ les rêveries; 
en un mot, la goutte l'étrangla traîtreusement. » L'agonie 
dura peu^ et à minuit il expirait entre les bras de Bossuet. 
M. de Marcillac eji éprouva une douleur indescriptible : 
« Cependant, ma fille, il retrouvera le roi et la cour, 
toute sa/amille se retrouvera à sa place; mais où Mme de 
la Fayette retrouvera-t-elle un tel* ami, une telle société, 
une pareille douceur, un agrément, une confiance, une 
considération pour elle et pour son fils? Elle est infirme, 
elle est toujours dans sa chambre, elle ne court pas les 
rues. Mi de la Rochefoucauld étoit sédentaire aussi; cet 
état les rendoit nécessaires l'un à l'autre , et rien ne pou- 
voit être comparé à la confiance et aux charmes de leur 
amitié.» Pour Mme de Sévigné, ce fut aussi une perte 
véritable : nous avons vu comment elle aimait et esti- 
mait M. de la Rochefoucauld, et puis elle éprouvait un 
grand plaisir à parler des intérêts de sa fille avec le duc, 
« qui s'en occupoit fort obligeamment. » 

XV 

Le 20 mars, on emporta le corps du duc à Verteuil : 
M. de Marcillac l'accompagna, « mettant en honneur toute 
la tendresse des enfants, » puis il revint avant la fin du 
mois par ordre du roi reprendre son service. Il voulait 
conserver encore quelque temps son nom et laisser « re- 
froidir » celui de la Rochefoucauld, mais « le public n'a 
jamais voulu. » Du reste il paratt que les regrets furent 
d'une touchante unanimité, bien de nature à faire appré- 
cier l'illustre défimt plus favorablement que ne l'ont fait 
la plupart de ses historiens. « Jamais un homme n'a été 
si bien pleuré, dit Mme de Sévigné, Gourville a couronné 
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tous ses fidèles senrices dans cette occasion : il est esti- 
mable et adorable, parce c6té-là de son cœur, au delà de 
ce que j*ai jamais vu. » Elle nous apprend aussi que le 
duc de Bourbon le pleura, et quelques jours après reve- 
nant, comme elle le faisait dans chacune de ses lettres, 
sur ce triste sajet, elle rappelle la soirée qu'elle passa chez 
Mme de la Fayette pendant que le duc se mourait : « je 
n'ai jamais vu tant de larmes, ni une douleur plus tendre 
et plus vraie : il étoit impossible de n'être pas comme 
eux ; ils disoient des choses à fendre le cœur. ^ » 

Il y avait alors un peu plus d'un an que la mort avait 
frappé celle qui avait eu une si grande influence sur la 
carrière de M. de la Rochefoucauld : Mme la duchesse de 
Longueville était morte le 15 avril 1679. Son oraison fu- 
nèbre fut prononcée, le 1 1 avril 1 680, par Mgr de Roquette, 
évêqoe d'Autun, aux Carmélites, et Mme de Sévigné fut à 
la cérémonie où elle remarqua parmi Tassistance, Mme de 
la Fayette to«t en larmes, « parce qu'il lui étoit tombé sous 
la main de l'écriture de M. de la Rochefoucauld ; » Mesde- 
moiselles de la Rochefoucauld < qui pleuroient leur père 
à l'oraison funèbre de Mme de Longuevrlle, » M. de 
Marcillac. « Ils sont morts dans la même année, ajoute 
Mme de Sévigné, il y avoit bien à rêver sur ces deux 
noms*. » 

1. Lettre du 29 mars. 

2. M. de la Rochefoucauld parle de Mme de Longueville dans une 
lettre adressée à Mme de Sablé, de la Tesne,le 21 juin 1^62, à propos 
des plainte» forauléen par la duchesse au sujet de la puÛlcatioa des 
Mémoires, c J'étois assez persuadé, dit-il,, pour Justifier yotre ailenee, 
mais je ne croyois pas que vous voulussiez en môme temps me reprocher 
de manquer de soin pour vous, et de curiosHé pour savofr Tétat où 
voua avez trouvé la penomme qM toqs avec vue deqpuis peu. On m'eK «• 
dit des choses si différentes sur les sentiments qu'eUe a pouc moi, quft 
j'avoue que V0US m'obligerez sensiblement de me dire sans façon ce 
que vous en avez remarqué, car à vous parler franchement, je ne puis 
comprendre qu'une personne qui donne tous les jours des marques 
d'une piété si extraordinaire, ait mieux aimé prendre le parti de se 
plaindre de moi arec aigreur, et de m'accuser d'avoir fait cet ouvrage 
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M. de la Bochefoucanld avait épousé Mlle de Vironne, 
et bien qu'il en ait eu huit enfants, on ne trouve que trois 
ou quatre mentions d'elle dans tout ce qu'il a laissé ; c'est 
notamment dans des lettres écrites à Esprit , et où il 
lui donne des nouvelles de la fièvre quarte dont Mme de 
la Rochefoucauld était atteinte vers 1660: elle mourut en 
1670. Voici quels furent ces huit enfants. 

1 . François VU, qui continua la lignée. 

S. Charles, chevalier de Malte, né le 39 septeml»*e 1635; 
abbé de Molesme par cession du prince de Conti, mort le 
19 novembre 1692. 

3. Marie Catherine, Mlle de la Rochefoucauld, née le 
22 février 1 637, morta le 5 octobre 1711, enterrée à Sainte- 
Geneviève, église à laquelle elle laissa un legs considé- 
rable, comme à la ville de la Rochefoucauld pour les 
écoles et l'hôpital. 

4. Henriette, Mlle de Marcillae, née le 15 juillet 1636, 
morte le 9 novembre* 1721, laissant ses biens à ses do- 
nïÊStiqnes, sauf quelques legs aux pauvres. 

5. Françoise, Mlle de Banville, née le 9 août 1641, 
morte le 22 mars 1708. 

6. Henry Achille, chevalier de Malte, né le 8 décembre 
1642, abbé de Fontfroide, de Béauport, de la Chaise-Dieu 
en 1687, mort le 19 mars 1698. 

T. Jean-'Baptiste, chevalierd^la Rochefoucauld, né le 19 
août 1646, enseigne au régiment du roi ^ le 16 octobre 1666,^ 
lieutenant le mois suivant. Tué au passage du Rhin. 

8. Alexandre, dit Tabbé de Verteuîl , abbé de Beau- 
port et de Molesme par cession de soa frère, prieur de: 

qu'elle connoît bien que je n'ai pas fait, que d'ajotrter fd au témoi- 
googe que yous lui en vnx rendu. Ce que je tou9 en dis ne changera 
rien à la condmte rc»pect«ijeuse que je me suis imposée sur son sujet, 
nuds je Toudrois bien- saToir parune personne qui toH les replis du cœur 
comme ?oi», quels sont ses véritables .sentiments pour moi : je yeux 
dire si eHe a cessé de me ha!r par dévotion, ou par lassitude, ou* pour 
avoir conna que- jie^n'at pas ev lout le tort qo^elle avoit cru. » 
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Bonne-Nouvelle à Rouen; né le 10 août 1655, mort le 
17 mai 1721. 

François VII de la Rochefoucauld, né le 15 juin ou juil- 
let 1634, fut duc de la Rochefoucauld, de la Roche-Guy on 
et de Liancourt, pair de France, marquis de Guercheville 
et baron de Verteuil, grand veneur de France, grand maî- 
tre de la garde-robe. Il mourut le il janvier 1714*. La 
descendance mâle de l'illustre auteur des Maximes s'étei- 
gnit à son arrière-petit-Gls , Alexandre qui ne laissa 
que deux filles, NicoUe et Marie; mais celles-ci épou- 
sèrent les deux frères, MM. de la Rochefoucauld-Roucy- 
Roye, descendants du bisaïeul de François YI, duc de 
la Rochefoucauld. L'aîné, créé duc deDamville en 1732, 
n'eut qu'un fils , duc de la Rochefoucauld , massacré à 
Gisors en 1792, sans laisser d'enfants de Mlle de Rohan- 
Chabot, qui se remaria avec le comte de Castellane; 
le second, créé duc d'Ëstissac, eut pour petit-fils le duc 
de Liancourt, le célèbre philanthrope, mort pair de 
France en 1827 : il était l'aïeul du duc actuel de la Roche- 
foucauld, chef de cette noble race*. 

1. n ayait épousé, comme nous ravons vu, le 13 novembre 1659, 
Jeanne Charlotte du Plessis-Liancourt, fille de Heary du Plèssis, comte 
de la Koche-Guyon, premier gentilhomme de la chambre, et d'Elisabeth 
deLannoy, petite-fille et héritière de Roger du Piessis, duc de la 
Roche-Guyon, marquis de Liancourt : elle mourut le 1" août 1674. 
H. de La Rochefoucauld en parle dans les termes les plus afitectueux : 
« tout de bon, il n'y a jamais eu une meilleure et plus commode per- 
sonne ; elle est aussi enfant presque que quand elle a eu Thonneur de 
TOUS voir, mais ayec cela, elle a de l'esprit, de la douceur et une com- 
plaisance admirable. » (A Mme de Sablé, 21 juin 1662.) «J'ai tout de 
i)on ici, écrit-il de Verteuil à M. Esprit, des occupations plus agréables 
que vous n'aviez cru, et ma belle-fille est la plus aimable petite créa- 
ture qui se puisse voir. » 

2. François I*' de la Rochefoucauld, quadrisaieul de l'auteur des 
Maximes f eut un second fils nommé Louis, qui forma la branche des 
seigneurs de Montendre et marquis de Surgères, devenus à la fin du 
siècle dernier grands d'Espagne et ducs de Doudeauville, par mariage 
avec Mlle le Tellier de Louvois de Montmirail : la sœur du chef actuel de 
cette branche a épousé le marquis de Chapt de Rastignac et sa fille s'est 
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Avant de terminer cette étude , nous devons dire quel- 
ques mots de Mme de la Fayette. Sa douleur fut profonde 
et rien ne put la guérir. Mme de Sévigné le déplore dans 
presque toutes ses lettres: « Tout se consolera, hormis 

' elle, » et encore, « cette pauvre femme ne peut serrer la 
file de manière à remplir cette place. » Du reste, elle ne 
chercha même pas à remplacer cette amitié de vingt-cinq 
années sans un seul nuage. Elle vécut cependant encore 
treize ans au milieu de souffrances aussi cruelles que va- 
riées. Sans doute pour se distraire en songeant à la prin- 
cesse de Clèvesy composée dans une si douce intimité, elle 
travailla et écrivit pendant cette période La comtesse de Tende 
et les Mémoires de la cour de Francepour 1688 et 1689. Du 
reste jamais on n*accusa l'affection qui unit si longtemps 
Mlle de la Fayette et M. de la Rochefoucauld. « Il vit 
fort honnêtement avec Mlle de la Fayette, écrit Mlle de 
Scudéry à Bussy, le 6 décembre 1675; il n'y paroît qjie 
de l'amitié; enfin la. crainte de Dieu de part et d'autre, et 
peut-être aussi la politique, a coupé les ailes à l'amour. 
Elle est sa favorite et sa première amie. Rien n'est plus 
heureux pour elle que cela, ni plus honnête pour lui. » 
Bussy répondait, le 9 du même moi : « Pour moi, je 
vous maintiens qu'il y a toujours de l'amour, » mais 
sans insister, ni paraître donner un mauvais sens à 

«ces paroles. Elle s'était aussi, depuis la mort du duc, 
tournée avec ardeur vers la religion et avait pris le fameux 
père Du Guet pour directeur; liée avec les amis de Port- 
Royal , elle sut demeurer cependant en dehors de leur 



unie au duc de la Rochefoucauld et de Liancourt, aujourd'hui vivant. 
Une autre branche, dite de la Rochefoucauld, comtes de Bayers, 
subsiste encore, détachée dès le xiv« siècle du tronc principal. Enfin la 
branclie aînée ii formé un rameau, dit d'Ëstissac , dont le chef avait 
obtenu^ du gouvernement de juillet le titre non héréditaire de duc d'Es- 
tissac qui appartient au seul chef de la maison, lequel réunit aujourd'hui 
les titres de duc de la Rochefoucauld, de Liancourt, d'Ëstissac, de la 
Roche- Guy 00 , de Damville et de prince de Marôillac. 

LA ROCHBF. —I « 11 
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exugératîoii regrettable. Klle iDooruty vraiment awnte- 
ment, le 3 juin 1693. 

Je terminerai en relatant ici la deacription que Ménage 
nous traoe d'une chambre toute dorée , grande eonune 
une table^ que Mme de Thiaoge d<Mina> en 1675, au duc 
du Maine: « Au-des9U8 de la porte il y avait écrit en 
grossea lettres : Chambra des mblimes. Àu-dedans un lit et 
un balustrey avec un grand fauteuil dans lequel étoit assis 
M. le duc du Maine fait en cire, fort ressemblant. Auprès 
de lui M. de la Rochefoucauld, auquel il donnoit des vers 
pour les examiner. Autour du fauteuil, M. de Marcillac et 
M. Bossuet, alors évéque de Condom. A l'autre bout de Tal- 
côve, Mme de Tbiange et Mme de la Fayqjtte lisoient des vers 
ensemble. Au-dehors du balustre. Despréaux avec une 
fourche empéchoit sept ou huit méchants poètes d'entrer. 
Racine étoit auprès de Despréaux et tout à côté la Fontaine, 
auquel il faisoit signe d'avancer. Toutes les figures étoient 
de cire, en petit et chacun de ceux qu'elles représentôient 
avoit donné la sienne, » N'est-ce pas le tableau de la se* 
conde partie de l'existence de M. de la Rochefoucauld, 
l'aperçu de sa vie intime et comme le croquis de son salon ? 

M. de la Rochefoucauld fit brûler tous ses papiers au 
commencement de sa dernière maladie. « Je voudrois bien 
voir les remarques qu'il a laissées, écrit Bussy-Rabutin au 
marquis de Trichasteau , le 1*' avril 1680. U a bien fait de 
brûler ses papiers si cela lui pouvoit faire de l'embarras 
dans l'autre monde , mais je crois que celui-ci a perdu 
d'agréables wmsemeats» » 

XVI 

Il me resterait à donner un portrait de M. de la Roche- 
foucauld, mais je ne crok pouvoir mieux faire que placer 
ici celui que le duc a tracé lui-même pour le recueil de 
Mlle de Montpei^er en 165S.. 
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« le suj» d'uae taille médiotxe:,. libre et hiea prcfiop- 
tionnée^. J'ai le teint brun, ruais assez uni;, le front élevé 
et d'une raisonnable grandeur ;.les> yeux noirs, petits, et 
enfoncés; et les sourcils noirs et épais, mais bien tournés. 
Je serois fort empêché de dire de quelle sorte j'ai le nez 
fait; car il n'est ni camusy m aquilin, ni gros, ni pointu, 
an moins à ce que je crois: tout ce que je sais, c'est qu'il 
est plutôt grand que petit, et qu^il descend un peu trop bas. 
J'ai la bouche grande, et les lèvres assez^ rouges d'ordi- 
naire, et ni bien ni mal taillées. J'ai les dents blanches et 
passablem^ent bien rangées. On m'a dst autrefois que j'a^ 
Tois un peu trop de menton; je viens deme regarder daina 
le miroir pour savoir ce qui en est, et je ne sais pas trop 
bien qu'en juger. Pour le tour du visage, je l'ai ou carré 
ou en ovale; leqmel des deux, il me seroitfort difficile de 
leilire. Ji'ai les cheveux noirs, naturellement frisés, et 
avec celia assez épais et assez longs pour pouvoiir prêtas^ 
dre exi belle tète. 

« J'ai quelque chose de cixagrin et de fier dans la mine, 
cela fait croire à la plupart des gens que je suis méprisant^ 
quoique je ne le sois point du tout. J'ai l'aetion fort aisée 
et même un peu tctq»». et jusqu'à faire beaucoup de gestes. 
eo parlant. 

« Voilà naïvement comme je pense que je suis ait au de* 
hors, et l'on trouvera, je croîs , que ce (pie je pense de 
moi là^leasus, n'est pas fort âoîgné de ce qui en est. J'en 
userai avec la même fidélité dans ce qui me reste à faire 
de mon portrait; car je me suis assez. étudié pour me bieni 
comioltre, et je ne loanquerai ni d'assurance pour dire 
librement ce que je puis avoir de bonioes qualités, ni. de 
sincérité pour avouer franchement ce que j'ai de défauts. 

« Premièrement, pour parler de mi)n. humeur, je suis 



U Mne de MamtonoB dit : « H ftToU h physionomia heareus», rair 
grand, beaucoup d'esprit et peu de savoir. » 
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mélancolique, et je le suis à un point que, depuis trois ou 
quatre ans, à peine m'a-t-on vu rire trois ou quatre fois. 
J'aurois cependant, ce me semble, une mélancolie assez 
supportable et assez douce, si je n'en avois point d'autre 
que celle qui me vient de mon tempérament; mais il m'en 
vient tant d'ailleurs, et ce qui m'en vient me remplit de 
telle sorte l'imagination, et m'occupe si fort l'esprit, que la 
•plupart du temps, ou je rêve sans dire mot, ou je n*ai 
presque point d'attache à ce que je dis. Je suis fort res- 
serré avec ceux que je ne connois pas, et je ne suis pas 
même extrêmement ouvert avec la plupart de ceux que je 
connois. C'est un défaut, je le sais bien, et je ne négligerai 
rien pour m'en corriger ; mais comme un certain air som- 
bre que j'ai dans le visage contribue à me faire passer en- 
core plus réservé que je ne le suis, et qu'il n'est pas en 
notre pouvoir de nous défaire d'un méchant air qui 
nous vient de la disposition naturelle des traits, je pense 
qu'après m'être corrigé au dedans, il ne laissera pas 
de me demeurer toujours de mauvaises marques au 
dehors. 

« J'ai de l'esprit, et je ne fais point difficulté de le dire ; 
car à quoi bon façonner là-dessus ? Tant biaiser et tant ap- 
porter d'adoucissement pour dire les avantages que l'on 
a, c'est, ce me semble, cacher un peu de vanité sous une 
modestie apparente, et se servir d'une manière bien 
adroite pour faire croire de soi beaucoup plus de bien que 
l'on n'en dit*. Pour moi, je suis content qu'on ne me cro\e 
ni plus beau que je me fais, ni de meilleure humeur que 
je me dépeins, ni plus spirituel et plus raisonnable que je 
le suis. J'ai donc de l'esprit, encore une fois, mais unes- 

1. La Harpe a dit dans Mélanée : 

L'excôs de modestie est un excès d'orgueil , 

Et h Rochefoucauld lui-même à rapporté cette pensée dans sa cxliz* 
maxime. 
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prit que la mélancolie gâte; car encore que je possède 
assez bien ma langue^ que j'aie la mémoire heureuse, et 
que je ne pense pas les choses fort confusément^ j'ai pour- 
tant une si forte application à mon chagrin, que souvent 
j'exprime assez mal ce que je veux dire. 

« La conversation des honnêtes gens est un des plaisirs 
qui me touchent le plus^ J'aime qu'elle soit sérieuse, et 
que la morale en fasse la plus grande partie. Cependant 
je sais la goûter ^ussi lorsqu'elle est enjouée; et si je ne 
dis pas beaucoup de petites choses pour rire, ce n'est pas 
du moins que je ne connoisse pas ce que valent les baga- 
telles bien dites, etqueje ne trouve fort divertissante celte 
manière de badiner, où il y a certains esprits prompts et 
aisés qui réussissent si bien. J'écris bien en prose, je fais 
bien en vers ; et si j'étois sensible à la gloire qui vient de 
ce côté-là, je pense qu'avec peu de travail je pourrois 
m'acquérir assez de réputation. 

« J'aime la lecture, en général; celle où il se trouve quel- 
que chose qui peut façonner l'esprit et fortifier Tâme, est 
celle que j'aime le plus. Surtout j'ai une extrême satisfac- 
tion à lire avec une personne d'esprit; car, de cette sorte, 
on réfléchit à tout moment sur ce que l'on lit; et des ré- 
flexions que l'on fait, il se forme une conversation la plus 
agréable du monde et la plus utile. 

c Je juge assez bien des ouvrages de vers et de prose que 
l'on me montre , mais j'en dis peut-être mon sentiment 
avec un peu trop de liberté. Ce qu'il y a encore de mal en 
moi , c'est que j'ai quelquefois une délicatesse trop scru- 
puleuse et une critique trop sévère. Je ne hais pas en- 
tendre disputer, et souvent aussi je me mêle assez volon- 
tiers dans la dispute; mais je soutiens d'ordinaire mon 



1. Toas les contemporains sont unanimes pour reconnaître que 
M. de la Rochefoucauld était un des hommes qui causaient le mieux 
(Sainte-Beuve). 
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opinion arec trop de chaleur; et lorsqu'on défend nn 
parti injuste contre moi, quelquefois^ à fi>rce ide me pai»-> 
sionneor pour ia raison, je defieos moi-méiBe font peu 
raisonnable. 

< J'ai les sentiments vertueux, les iacHmitions beHeSy et 
me si forte envie d'être trait à fait honnête homme, que 
mes amis ne sauroient me faire un plus grand pteîsir que 
de m'avertir sincèrement de mes déâiuits. Ceux qui jne 
oonnoissent un peu particulièrement» et qui ont eu la 
bonté de me donner qudquefois des avis tandessus , sa* 
vent que je les ai toujours reçus .avec toute la joie imagi* 
nable et toute la soumission d'esprit que Ton souroit dé- 
sirer. 

« Pai toutes les passions asses douces et assez réglées: 
on ne m'a presque jamais vu. en oeftère, et je n'ai jamais 
eu de haine pour persomie. Je ne suis pas pourtant inca- 
pable de me venger, si l'on m'avoit offensé, et qu'il y allât 
de mon honneur à me ressentir de l'injure qu'on m'auroit 
faite. Au contraire, je sois assuré que le devoir feroit ai 
bien en moi l'oiSce de la haine, que je poursnivrois ma 
vengeance avec encore plus de ifigueur qu'un antre. 

« L'ambitionne raeirsvaiile point. Je me cranis guère de 
choses, et ne crains aucunement la mort. Je suis peu sen- 
sible à la pitié , et je voudrois ne Vj être point do tout 
Cependant il n'est rien que je œ fisse poinr le soulagement 
d'une personne affligée , et je crois effectivamefft que l'on 
doit tout faire, jusqu'à lui témcôgner même beaucoup de 
compassion de son mal; car les anisérafoles sotA si sots, 
que cela leur fait le plus grand bien du monde: mais je 
tiens aussi qull faut se contenter d'en témoigner, et se 
garder soigneoseBoeoct d'en aroîr. fi'est une passion qui 
n'est bonne à rien au dedans d'une âme bien faite , qui ne 
sert qu'à affoiblir le cœur, et qu'on doit laisser au peuple, 
qui, n'exécutant jamais rien par raison, a besoin de pas- 
sions pour le porter à faire les choses. 



J 
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. c J'aime mes amis, et je les aime d'une fiiçon que je ne 
balancerois pas un xooment à sacrifier mes intérêts au(r 
leurs. J'ai de la condescendance pour eux; je isouffire pa* 
tiemment leurs mauvaises bumeiirs: seulement Je ne leur 
fais pas beaucoup de caresses, et je n'ai pas non plus de 
grandes inquiétudes en leur absence ^ 

« Tai naturelleinent fort peu de curiosité pour la {^us 
grande partie de tout œ qui en donne a;» autres gens. Je 
mis fort secret, et j'ai moins 4e ^fficulté que personne à 
taire ce qu'on me dit en con'fiâeoce* Je suis extrèmeniient 
régulier à ma parole; je n'y manque jamais, de quelque 
conséquence que puisse être ce que j'ai promis ; et je m'en 
suis fait toute ma vie une loi inéispensable. 

« J'ai une civilité fort exacte parmi les femmes, et je ne 
crois pas avoir jamais rien dit devant elles qui leur ait pu 
faire de la peine. Quand elles ont l'esprit bien fait, j'aime 
mieux leur conversation que celle des hommes' : on y 
trouve ime certaine douceur qui ne se rencontre point 
parmi nous; et il me semble, outre cela, qu'elles s'expli- 
quent avec plus de netteté, et qu'elles donnent un tour plus 
agréable aux choses qu'elles disent. Pour galant, je l'ai 
été un peu autrefois ; présentement je ne le suis plus, quel- 
que jeune que je sois. J'ai renoncé aux fleurettes, et je 
m'étonne seulement de ce qu'il y a encore tant d'Jhonnêtes 
gens qui s'occupent à en débiter. 

« J'approuve extr^ement les beUes passions ; elles mar- 
quent la grandeur de Time: et quoique dans les inquié- 
tudes qu'elles donnent, il y ait quelque chose de contraire 
à la eévère sagesse, elles s'accommodent si bien d'ailleurs 
avec la plus .austère vertu, que j« crois qu'on ne les sau- 

1. < Ne croyez |>af que je ^voUa •cttblie )Am(^s , ^orit M. de là Boche- 
foucauld, le 20 août 1667, à M. de OttiUttd. Ce n'eet pas pour ôixe 
meilleur que les autres que je vous dis ceci , mais parce que je ne serai 
jamais assez heureux pour que la tdte mé tourne. » 

1. Voir maiime occtLi 
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roit condamner avec justice. Moi, qui connois tout ce qu'il 
y a de délicat et de fort dans les grands sentiments de 
l'amour, si jamais je viens à aimer, ce sera assurément 
de cette sorte; mais de la façon dont je suis, je ne crois 
pas que cette connoissance que j*ai me passe jamais de 
l'esprit au cœur. » 

De son côté le cardinal de Retz apprécie en ces termes 
le caractère du duc de la Rochefoucauld, et il est curieux 
de lire ce jugement en somme assez peu défavorable, quand 
on pense à l'animosité dont devait être animé le coadju- 
teur : < Il y a toujours eu, dit-il, du je ne sais quoi en M. de 
la Rochefoucauld. Il a voulu se mêler d'intrigues dès son 
enfance, et en un temps où il ne *sentoit pas les petits inté- 
rêts qui n'ont jamais été son foible, et où il ne connoissoit 
pas les grands, qui d'un autre sens n'ont pas été son fort 
Il n'a jamais été capable d'aucunes affaires, et je ne sais 
pourquoi; car il avoit des qualités qui eussent suppléé à 
toutes celles qu'il n'avoit pas. Sa vue n'étoit pas assez éten- 
due, et il ne voyoit pas même tout ensemble ce qui étoit à 
sa portée; mais son bon sens, très-bon dans la spéculation, 
joint à sa douceur, à son insinuation et à sa facilité de 
mœurs qui est admirable , devoit récompenser plus qu'il 
n'a fait le défaut de sa pénétration. Il a toujours eu une 
irrésolution habituelle; mais je ne sais même pas à quoi 
attribuer cette irrésolution. Elle n'a pu venir en lui de la 
fécondité de son imagination, qui n'est rien moins que vive. 
Je ne la puis donner à la stérilité de son jugement; car 
quoiqu'il ne l'ait pas exquis dans l'action, il a un bon fonds 
de raison. Nous voyons les effets de cette irrésolution, 
quoique nous n'en connoissions pas la cause. Il n'a jamais 
été guerrier quoiqu'il fût très-soldat. Il n'a jamais été par 
luirmême bon courtisan, quoiqu'il ait eu bonne intention 
de l'être. Il n'a jamais été bon homme de parti, quoique 
toute,sa vie il y ait été engagé. Cet air de honte et de timi- 
dité que vous lui voye^. dans la vie civile, s'étoit tourné 
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dans les affaires en air d'apologie. Il croyoit toujours en 
avoir besoin; ce qui, joint à ses Muocimes^ qui ne marquent 
pas assez de foi à la vertu^ et à sa pratique, qui a toujours 
été à sortir des affaires avec autant dimpatience qu'il y 
étoit entré, me fait conclure qu'il eût beaucoup mieux fait 
de se connoître et de se réduire à passer, comme il eût pu, 
pour le courtisan le plus poli et le plus honnête homme^ à 
l'égard de la vie commune, qui eût paru dans son siècle. » 

Segrais juge très-favorablement M. de la Rochefoucauld ; 
on le verra diaprés ces passages pris dans ses Œuvres 
diverses : 

« M. delà Rochefoucauld n'avoit pas estudié, mais il 
avoit un bon sens merveilleux et il savoit parfaitement 
bien le monde. 

« Il étoit l'homme du monde le plus poli, qui savoit gar- 
der toutes les bienséances et surtout qui ne louoit jamais. 

« Il disoitsur le jeune Longueville qu'il n'avoit rien de 
ce que les autres courtisans avoient de trop ; entendant 
parler de la hardiesse que les courtisans ont à se prôner 
eux-mêmes et à demander des faveurs et des grâces. 

« Il disoit que la soumission et les bassesses que les 
seigneurs de la cour font auprès des ministres qui ne sont 
pas de leur rang, sont des lâchetés de gens de cœur. 

« Il est outré sur le fait de l'amour-propre, quand il 
prétend qu'on fait tout par rapport à soi-même et rien par 
rapport aux autres. 

« M. de la Rochefoucauld auroit bien mieux réussi que 
M. de Montausier. Monseigneur.auroit appris tout ce qu'un 
prince comme lui devoit apprendre, seulement en le re- 
gardant. Il étoit doux, complaisant, agréable et insinuant, 
et il n'avoit pas cet air de décision et d'autorité qu'avoit 
M. de Montausier.... 

« Il ne contestoit jamais , mais disoit simplement : 
Monsieur, vous êtes de ce sentiment-là et moi je suis 
d'un autre. 



* 
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« Il me forçoit à garder ms mamiscrits pendant dnq 
et sU semaines pour bien les tevoir et lui indi(|uer les 
correctio&s à faire S en ayant lûen le temps de jnger du 
tonr des peneéos et de Tarrangement des paroles. » 

Senac de Meilhan a dit : « M. de la Rochefoucauld est 
peul-ètre un pw suspect ; il est comme les médecins qui, 
dans totftes les mdadies, voient ce qu'ils ont le plus par- 
ticulièrement étudié; mais enfin il a des traits de lu- 
mières qui pénètrent jusqu'au fond da cœur^ et je lui dois 
une partie de mes connaissances. » 

XVII 

Je relaterai maintenant ici les jugements que deux émi- 
nents écrivains, tous deux connaisseurs émérites du dix- 
septième siècle, MM. Cousin et Sainte-Beuve, ont tracés du 
duc de la Rochefoucauld. D'abord^ par ordre de date, 
M. Sainte-Beuve : 

« Ce fut à lui le terme de ses actives erreurs (sa bles- 
sure à la bataille du faubourg Saint-Antoine). Il a près 
de quarante ans; la goutte le tient déjà, et le voilà pres- 
que aveugle. Il retombe dans la vie privée et s'enfonce 
dans le fauteuil pour n'en plus sortir. Ses amis empressés 
l'entourent et Mme de Sablé est aux petits soins. L'honnête 
homme accompli commence et la moralité se déclare. 

c M. de la Roc&efoucauld va nous paraître tout sage 
du moment qu'il est tout désintéressé. Ainsi des hommes ; 
sagesse d'un côté et action de l'autre. Le bon sens est au 
comble quand on n'a plus qu'à juger ceux qui n'en ont pas. 

« Le je ne sais quai dont Retz cherchait l'explication en 
M« de la Rochefoucauld se réduit à œd, autant que j'ose 
le préciser : c'est que sa vocation propre consistait à être 

1. Segrais sayait toutes les Maximes par cœur. Il nous apprend que 
«'est par allusion à Despréaux et à Racine que le duc a dit : « C*est de la 
pauvreté de n'avoir qu'une sorte d'esprit. » 
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obsefvaftenr et ëcrîvaîn. Ce fut la fin à quoi îuî servît tout 
le reste. Avec ses diverses qualités essayées de guerrier, 
de politique, de cotirtîsan, il n'était dans aucune tout en- 
tier; il y avait toujours un coin essentiel de sa nature 
qui se dérobait et qui déplaçait Téquilibre. Sa nature, 
sans qu'alors il s'en doutât, avait son arrière-pensée dans 
toutes ses entreprises : cette arrière-pensée était d'y 
réfléchir quand ce serait passé. Toutes les avwitures de- 
vaient finir chez lui, non comme la Fronde par des chan- 
sons, mais par des maximes ; une moquerie aussi, grave 
et couverte. Ce qui semblait un débris ramassé par l'ex- 
périence après le naufrage, composa le vrai centre enfin 
trouvé de sa vie. 

« Un léger signe très-singulier me parait en<îore indi- 
quer en M. de Iji Rochefoucauld cette destination expresse 
de sa nature. Pour un homme de tant de monde, il avait 
(Retz nous le dit) un air de honte et de timidité dans la 
vie civile. Huet (dans ses Mémoires) nous le montre telle- 
ment embarrassé en public, que, s'il avait eu à parler 
(Foffice devant un cercle de six ou sept personnes, le cœur 
lui aurait failli. L'efiFroi de la solennelle harangue l'em- 
pêcha toujours d'être de l'Académie française. Nicole était 
ainsi, et n'aurait pu prêcher, ni soutenir une thèse. Un 
des traits du moraliste est dans cette observation à la 
dérobée, dans cette causerie à mi*Aroix. 'Montesquieu dit 
quelque part que s'il avait été forcé de vivre en profes- 
sant, il n'aurait pu. Combien Ton conçoit cela de mora- 
listes, surtout comme la Rochefoucauld, Nicole ou la 
Bruyère. Les Maximes sont de ces choses qui ne s'ensei- 
gnent pas; les réciter devant six personnes, c'est déjà 
trop. On n'accorde à l'auteur qu'il a raison que dans le 
tête-à-téte. A l'homme en masse, il faut plutôt du Jean- 
Jacques ou du Lamennais ^ » 

1. Segrais nous raconte cette "aneedote : «'H. de la Rochefoocauld 
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172 NOTICE HISTORIQUE 

Voici maintenant ce que dit M. Cousin dans son Histoire 
de Mme de Sablé : 

« Je ne m'en défends pas. Je n*aime pas la Rochefou- 
cauld : je yeux dire l'homme et le philosophe ; mais je 
mets très-haut l'écrivain. Sans doute, comme on a pu le 
voir dans les passages analogues que nous avons cités de 
l'un et de l'autre, la Rochefoucauld pâlit devant Pascal ; 
mais Pascal, c'est un grand esprit inspiré par un grand 
cœur et servi par un art consommé. Au-dessous, la Ro- 
chefoucauld a encore une belle place; son vrai rival, celui 
avec lequel il a des rapports de tout genre, c'est le cardi- 
nal de Retz. Peut-être la nature avait-elle plus fait pour 
Retz : elle lui avait donné autant d'esprit, plus d'imagi- 
nation, de force, d'étendue.... Retz voulfdt seulement 
amuser Mme de Gaumartin et se divertir lui-même dans 
sa retraite de Gommercy, et s'il regardait aussi le public 
et la postérité, c'était d*un regard détourné et lointain, 
tandis que la Rochefoucauld, après avoir commencé à 
écrire par occasion, par complaisance même, pour faire 
sa cour à Mme de Sablé, peu à peu enhardi par ses suc- 
cès de société, s'en proposa de plus grands, et songea à 
paraître devant le public. Là est le trait particulier de 
la Rochefoucauld, qui le distingue entièrement de Retz, 
de ces grands seigneurs et de ces grandes dames, dont 
Mme ide Sévigné savait deviner tous les représentants les 
plus illustres, qui avaient tant d'esprit et écrivaient si 

étoit rhomme du monde le plus poli) qui savoit garder toutes les 
bienséances, et surtout qui ne se louoit jamais. M. de Roquelaure et M. de 
Hiossens ayoient beaucoup d'esprit , mais ils se louoient incessaimnent : 
ils avoient un grand parti, M. de la Rochefoucauld disoit en parlant 
d'eux , bien loin pourtant de sa pensée : « Je me repens de la loi que 
je me suis imposée de ne me pas louer : j'aurois beaucoup plus de secta- 
teurs si je le faisois. Voyez M. de Roquelaure et M. de Miossens qui 
parlent deux heures de suite devant une vingtaine de personnes et se 
vantent toujours; il n'y en a que deux ou trois qui ne peuvent les 
souffrir et les dix-sept autres les applaudissent et les regardent comme 
des gens qui n'ont point leurs semblables. » 
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bien sans en faire profession, et sans songer à se faire 
imprimer, au moins de leur vivant. Grâce à sa liaison 
avec Segrais et avec Mme de la Fayette, qui elle*méme 
était un auteur, la Rochefoucauld a su qu*il y a un art 
d'écrire, et il s'est exercé dans cet art. A peu près vers 
1660, il est devenu homme de lettres, bien entendu en 
mettant tout son soin à ne le pas paraître. Il avait infi- 
niment d'esprit et d'agrément dans l'esprit, et il y joi- 
gnait la délicatesse et le goût. Dans le monde où il vivait, 
entre Condé et sa sœur, entre Retz et la Palatine, chez 
Mademoiselle et même chez Mme de Sablé, le ton du 
grand seigneur devait dominer. On lui savait gré de la 
malice, de la vivacité, de la grâce de ses pensées et de 
son style, pourvu que l'air aisé et une certaine négligence 
de grand goût, y fussent toujours, sans quoi on eût trouvé 
qu'il dérogeait. Aussi M. le duc de la Rochefoucauld se 
donue-t-U l'air de produire tout ce qu'il fait sans nul 
effort et sans mettre enseigne, comme dit Pascal, en hon- 
nête homme et nullement en hon\me du métier, et pour- 
tant il l'est. Il porte le soin du bon style jusqu'au raffi- 
nement, et ce travail secret qui ne se sent pas, Ta conduit 
à une perfection que son rival a trop souvent manquée. 
La Rochefoucauld était scrupuleux et réfléchi jusqu'à 
l'iiTésolution en toutes choses. Il n'avait ' pas de ces 
instincts puissants qui poussent malgré eux certains 
hommes. Jl se battait bien par honneur, mais il n'a 
jamais eu aucune des inspirations de l'homme de guerre. 
Cette grande passion qui, dit -on, l'entraîna dans la 
Fronde, commença, c'est lui-même qui nous l'apprend, 
par un calcul, par la considération des avantages qu'il 
pourrait tirer de cette liaison pour sa fortune, en gagnant 
le frère par la sœur. Il n'était pas non plus un véritable 
homme de parti, n'ayant ni la fermeté d'esprit ni la con- 
stance nécessaires, entrant aisément dans une affaire, en 
sortant de même, s'étant mêlé d'intrigues dès l'enfance, 
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dit de Retz, sans en avoir poussé aucuoe à fond» ne s'at- 
tachant à rien fortement et cherchant toi;yours son inté- 
rêt au milieu de toius les mouvemeota contrairea. » 

xvm 

On a dit beaucoup de mal de M. de la Rochefoucauld à 
cause de ses Maximes ^ ; on les a présentées comme l'œuvre 
d'un esprit égoïste, blasé» froidement hostile à Thumanité 
et qui avait pris l'espèce humaine en haine. On a voulu 
absolument établir entre les Maximes et la vie de leur au- 
teur un parallèle étroit, et en tirer des traits signifîcatiis. 
Pour moi, comme je l'ai déjà dit, je n'hésite pas à considé- 
rer M. de la Rochefoucauld comme un ami un peu outré 
du paradoxe. Et comment expliquer autrement le coucert 
unanime de ses contemporains à reconnaître et à procla- 
mer la bonté de son cœur, son affection pour la reine, 
cette touchante amitié qui le lia pendant vingt-cinq ans à 
Mme de la Fayette? Est-ce donc un cœur sec et sceptique 
que celui qui demeure le môme pendant le quart d'un 
siècle pour une amie, sans qu'aucun lien l'attache à elle 
et qui ne s'en sépare que parce que la mort le frappe? Et 
d'abord la Rochefoucauld commence à écrire ses Maximes 
pour faire comme ceux qui composaient la société au 



1. Nous ayons cité les cinq éditions données du virant de Fauteur. 
Depuis elles ont été bien souyent réimprimées, mais toujours aveo une 
rare infidélité. Suard en donna une dont le véritable auteur est, à ce 
qu'il parait, le duc de la Rochefoucauld, en 1678; elle a servi de mo- 
dèle à toutes celles qui ont suivi jusqu'en 1S22,, mais en* ajoutant vingt- 
quatre maximes supprimées par le duc, ea en défigurant plus du doubla 
et se permettant des corrections. En 1789, Brossier donna à son tour une 
édition conforme à celle de 1678, mais avec nombre de négligences. 
Aimé Martin en ISTfl reproduisit Tezemplaire de 1678 tràs-fidèlement 
M. Duplessis à fait de< même, en y joignant d'excellentes notes dans la 
collection elzévirienne, en 1851. M. Gilbert en prépare une en ce mo- 
ment pour la grande CollecHon des classiques flrtMçaiSy et celle-ci sera cer- 
tainement un monuBunt définitif à la gloire du duc delà Rochefoocauld. 
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mîli^ de laquelle il vivait; il s'aperçut vite qu'il réussis^ 
sait et il se mit à en faire, par goût, comcoe i> airive 
pour toutes les choses dans lesquelles on excelle. Il aura 
sans doute soutenu quelque thèse bien paradoxale sur la 
perversité ou l'^oïsme bumain, dans 1^ salon de Mme de 
Sablé» 11 aura écrit deg seBtences en ce sens. Accueillis 
avec faveur y quoique très-critiqués naturellement, ces 
jeux d'esprit créèrent au duc comme une spécialité ; il 
s'y arrêta et composa ce petit livre si célèbre et qu'on 
commenta si injustement contre lui^ 

On a exploité contre M. de la Rochefoucauld sa fameuse 
maxime sur l'amour. Mais qu'on examine donc sa vie ; 
elle se divise en quatre périodes et chaque période est 
dominée par une femme : d'abord Mme de Cbevreuse 
pour laquelle il alla jusqu'à se compromettre et dont il 
fut assez mal récompensé, ce semble, pour concevoir dès 
ce moment une fâcheuse idée de la fidélité féminine ; puis 
Mme de Longueville, qui, après avoir obtenu le sacrifice 
absolu de son amant, le trompe tristement ; puis la mar- 
quise de Sablé, et enfin Mme de la Fayette ; « l'une amie, 
moraliste et causeuse, l'autre revenant sans y viser à 
Théroïne par une tendresse tempérée da raison, repas- 
sant, mêlant les nuances, et les enchantant comme dans 
un dernier soleil ^. » Peut-on dire avec sincérité qu'il n'a 
pas aimé , lui dont Mlle d'Aumale disait : « Je ne: connois 
rien de meilleur que M. de la Rochefoucauld, et, selon 
moi, c'est tout dire* » Et enfin pourquoi toujours passer 
sous silence cette curieuse lettre dans* laquelle le cheva* 
lieir de Méré racpnte à une dame inconnue une longue 



1. M. Sainte-Beave dans sa préface de Têdition des Mtaximes de la 
bibliothèqie elzéTirienne, n'hésite pas à reconnaître qu'il y a eu certai- 
nement « un peu de ga^ure t dans la composition de ce livre et il 
ajoute : « l'homme du monde, le philosophe, l'homme qui joue aux 
maximes se confondent en lui. » 

3. §aint$*6eave^ Portrmit dtf M. de la RœhêfoucoMld. 
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conversation philosophique qu'il eut avec M. de la Roche- 
foucauld, et dans laquelle celui-ci ne nie nullement Tez- 
cellence de l'amour, seulement il y voit quelque chose de 
plus : < Je trouve aussi, dit-il, que ces plaisirs sensuels 
sont grossiers, siijets au dégoût et pas trop à rechercher, 
à moins que ceux de l'esprit ne s'y mêlent. Le plus sen- 
sible est celui de l'aoïour ; mais il passe vite si l'esprit 
n'est pas de la partie. » 

Maintenant qu'après avoir vécu au milieu des révolu- 
tions perpétuelles, dans un temps où les hommes chan- 
geaient volontiers de parti pour une pension ou un gou- 
vernement, où les femmes trahissaient leurs amants 
sans rougir et prêtes à leur revenir le lendemain, qu'au 
milieu de cette société troublée, ambitieuse et avide, la 
Rochefoucauld, qui demeura fidèle à Gondé jusqu'à la 
dernière heure, ait pris assez en dégoût l'esprit humain, 
cela s'explique et se comprend. Il Ta dit trop bien, voilà 
son crime , parce que son œuvre, grâce à son admirable 
style et à son originalité, a grandi à travers les siècles et a 
attiré les yeux de la foule et la critique des savants et des 
jaloux. Mais, voir dans ce livre un système froidement 
conçu, sournoisement préparé et méchamment libellé, se- 
rait commettre une injustice et un non-sens. La façon dont 
M. de la Rochefoucauld a été amené à écrire des Maximes 
éloigne toute pensée de préméditation; la bonté de son 
caractère, certifiée par vingt témoins, même par Bussy- 
Rabutin, doit pareillement écarter toute idée de méchan- 
ceté et d'égoïsme. La Rochefoucauld avait vu à quel point 
de vue l'homme d'ordinaire agit, et «n vertu de ce prin- 
cipe qui est en lui et qui le pousse à chercher sa satisfac- 
tion, son intérêt et son bonheur. Cette pensée est assu- 
rément vraie ; mais la nature a réparti de cent façons 
diverses cette satisfaction, ces intérêts, ce bonheur; ce 
qui est chez les uns égoïsme, est grandeur chez ceux-ci, 
dévouement chez ceux-là, sacrifice chez d'autres. La 
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Rochefoucauld a voulu réduire tout le mobile humain à 
ridée égoïste dont il n'avait vu que trop d'exemples : il a 
pris un paradoxe*, Ta étrangement exagéré, y a -ensuite 
attaché son amour-propre et a écrit son recueil. 
• M. de la Rochefoucauld n'avait pas en grande estime 
rhomme, ce semble, mais a-t-on fait un crime à Pénelon 
de penser de même et de le dire, quand il écrivait : « Je 
voudrois obliger tout le genre humain et surtout les hon- 
nêtes gens, mais il n'y a presque personne à qui je vou- 
lusse avoir obligation. Est-ce par hauteur ou par fierté 
que je pense ainsi ? Rien ne seroit plus sot et plus dé- 
placé : mais j'ai appris à cpnnoître les hommes en vieil- 
lissant et je crois que le meilleur est de se passer d'eux. 
Cette rareté de bonnes gens est la honte du genre hu- 
main. » 

Yoilà, selon moi, le vrai sens des Maximes^ la seule 
importance qu'on doive y attacher, et je suis heureux de 
pouvoir m'appuyer sur les avis de MM. Suard, Vinet*, 
Gerusez et Sainte-Beuve.; Vauvenargues lui-même se pro- 
nonce pour mon opinion, quand il dit : « La Bruyère 
étoit un grand peintre et n'étoit peut-être pas un giand 
philosophe. Le duc de la Rochefoucauld étoit philosophe 
et n'étoit pas peintre. » Au point de vue littéraire, les 
Maximes sont véritablement incomparables; à cet égard, 
amis et ennemis sont d'accord. La Rochefoucauld prend 
même, depuis la découverte du Mémoire de 1648 faite si 



1. Nest-ce pas ce que pensait Huet qui, en reprochant à M. de la 
Rochefoucauld d'avoir plus de sagacité que d'équité, ajoute que certai- 
nement il n'avait inventé certaines accusations contre Thomme que pour 
ne pas perdre quelques expressions ingénieuses et vives dont il avait su 
les revoir, (ffueftana, page 251.) 

2. Essais de philosophie morale j 1837. — L'article consacré à la Ro- 
chefoucauld est des plus remarquables : je crois seulement que M. Vinet 
se trompe en voulant reconnaître chez la Bruyère plus d'observation et 
de sûreté dans le coup d'œil que chez le duc : le contraire me semble 
plus vrai. 

LA ROCHEF. —I 12 
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heureusement par M. Cousin, place avant Pascal dans 
l'histoire de la langue française*. M. Sainte *Beuve dit 
qu'il a cette netteté et cette concision de tour que Pascal 
seul, dans ce siècle, a eue avant lui ; c'est donc au duc à 
qui en revient désormais tout l'honneur : la date du Mé^ 
moire ne peut le lui laisser contester. Correct comme 
Boileau, la Rochefoucauld revenait sans cesse comme lui à 
son œuvre: il a fait et refait certaine maxime plus de 
vingt fois, sans que ce travail se fît sentir*; il atteint à 
la perfection de la concision en môme temps qu'à celle 
du style'. 

1. Les Pensées de Pascal ne fiupent d'ailleurs publiées qu'en 1669. 

2. Mémoires anecdotes de Seprai*, tome I. 

3. Je mentionnerai ici brièvement l'avis de quelques auteurs considé- 
rables sur les Maximes : Montesquieu les appelle « les proverbes des 
gens d'esprit. » Voltaire dit : a Ses Mémoires sont lus, on sait par cœur 
868 pensées. » Et ailleurs : « Un des ouvrages qui contribuèrent le plus 
à former le goût de la nation et à lui donner un esprit de justesse et 
de précision , c'est le recueil des Maximes, Quoiqu'iln'y ait presqu'aucune 
▼érité dans ce livre, qui n'a que Tamour-propre pour mobile de tout, 
cependant cette pensée se présente sous tant d'aspects variés qu'elle est 
presque piquante ; c'est moins un livre que des matériaux pour orner 
un livre. » Bayle écrit à l'article César : « Je m'assure qu'il y a peu de 
partisans de l'antiquité assez prévenus pour soutenir que les Mémoires 
de M. de la Rochefoucauld ne sont pas meilleurs que ceux de César. » 
Suard dans sa notice dit : c 11 n'appartenoit qu'à un homme d'une ré- 
putation bien pure et bien reconnue d'oser flétrir ainsi le principe de 
toutes les actions humaines (l'amour-propre). Mais il donnoit l'exemple 
de toutes les vertus dont il paroissoit contester même l'existence : il 
sembloit réduire l'amitié à un échange de bons offices, et il n'y eut jamais 
d'ami plus tendre, plus fidèle et plus désintéressé. » La Fontaine : 

Un homme qui s'aimoit sans avoir de rivaux, 
Passoit dans son esprit pour le plus beau du monde, 
n accusoit tous les miroirs d'être faux. 

Que feil notre' Narcisse ? Il se va confiner 
Aux lieux les plus cachés qu'il peut s'imaginer. 
N'osant plus des miroirs éprouver Taventure. 
Mais un canal, formé par une source pure, 

Se trouve en ces lieux écartés, 
n sY voit, se fâche, et ses yeux irrités 
Faisoient apercevoir une chimère vaine. 
11 fait tout ce qu'il peut pour éviter cette eau. 
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Les Maarimes jse renfenoent aiœini passage contre la 
religLoD. A ce propos, je me penoettrai de faire ob- 
server que, sans aucun motif, M. Yinet croit que H. de la 
ftûcbefoucauld .modorat peu chr^ienBement, ou tout au 
moins seulement avec bienséance. Rien n'indique dans 
l'existence du duc dès sentimEcnts et des actes hostiles à 
la religion : ses Maximes ne foumissrat aucun point qui 
puisse faire incriminer sa foi. U passa de longues années 
à souffrir, vivant au milieu d'une société pieuse, éminem- 
ment honnête; il montra nne grande résignation, un 
grand courage ; Bossuet le voyait souvent, en était aimé ei 
l'asiàsta à sa dernière heure. Enfin Mme de Sévigné nous 
dit an moment de sa mort : « Il reçut hierNotre-Seigneur. 



Mais quoi I le canal est si beau , 
Qu'il ne le quitte qu'avec peine. 
On voit bien où je veux en venir. 
Je parle à tous et cette erreur extrême 
Eet un mal que chacun se plaît d'entretenir, 
Notre âme^ c'est un homme amoureux de lui-même; 
Tant de miroirs, ce sont les sottises d'autrui, 
Miroirs , de mes défauts les peintres légitimes : 
Et Quant au canal, c'est celui 
Que chacun sait : le livre des Maximes. 

Smith, dans sa Théorie des sentiments moratM a jugé très-sévèrement 
le livre des Maximes. Dans une lettre que lui écrivit le duc de la Roche- 
foucauld, le 3 mars 1778 en lui adressant un exemplaire de la nouvelle 
édition, on lit : « Peut-être n'auroit-il pas été difficile d'excuser mon 
grand-père premièrement en disant qu'il avoit toujours vu les hommes 
à la cour et dans la guerre civile, deux théâtres sur lesquels ils sont 
certainement plus mauvais qu'ailleurs, et ensuite de justifier par la con- 
duite personnelle deVauteur des principes qui sont certainement trop 
généralisés dans son ouvrage. 11 a pris la partie pour le tout, et parce 
que les gens qu'il avoit eus le plus souvent sous les yeux étoient animés 
par l'amour -propre, il en a fait le mobile général de tous les hommes. 
Au reste, quoique son ouvrage mérite à certains égards d'être combattu, 
il est cependant estimable même pour le fond, et beaucoup pour la 
forme. » 

Jeaii- Jacques Rousseau appelait le livre des Maximes « un triste livre * , 
M. Sainte Beuve dit : « un exquis et excellent petit livre »; ei 
M. Sostliène de la Rochefoucauld, duc de Doudeauville, « un livre 
triste », en y ajoutant dans ses If ^motref quelques passages assez sévères 
à l'égard de son illustre parent. 
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II est fort bien disposé pour sa conscience. Groyez*moi, 
ma fille, ce n'est pas inutilement qu'il a fait des réflexions 
toute sa vie ; il s'est approché de telle sorte de ses der- 
niers moments, qu'ils n'ont rien de nouveau, ni d'étrange 
pour lui. » Je ne comprendrai pas, après cela, qu'on 
pût conclure de l'ensemble de ces faits à une fin peu 
chrétienne de la part du duc de la Rochefoucauld, sur^ 
tout quand je vois que c'est des termes de ce récit de la 
marquise que H. Yinettire sa conclusion. Non assurément! 
M. de la Rochefoucauld avait l'esprit trop élevé, l'intelli- 
gence trop haute, le sens moral trop profond pour ne pas 
être un catholique véritable; la société au milieu de 
laquelle il vivait était essentiellement chrétienne, et, on 
aura beau faire, il faudra nous laisser cette grande illus- 
tration et renoncer à la joindre à la cour trop brillante 
malheureusement de l'incrédulité. 
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CONTENUES DANS LE MANUSCRIT AUTOGRAPHE 



CONSERVÉ 



AU CHATEAU DE LA ROGHE-GUYON 



MAXIMES 



GOinXMJES DANS. LE MANUSCRIT AUTOGRAPHE 

COKSÈKVÉ 

AU CHATEAU DE LA ROCHE-6UÎ0N, 



Le maimscTit des Maodmes que je publie aiijour->> 
d'hui est^ comme je l'ai dit, entièirement autographe 
et conservé, dans sa reliure ancienne, an ehàteau 
de la Roche-Guyon : quelques emprunts malheureu- 
sement y ont été faits de rive forée et Font diminiié 
d'un assez grand nombre de pages. Il a été écrit 
par M. de la Rochefoucauld en diverses fois, car 
récriture y change souvent de nature r elle est plus 
soignée au commencement, les lettres y sont moins 
hautes : elle se relâche ensuite et les caractères y 
grandissent à mesure. Ce maituiscrit présente des 
variantes considérables avec les éditions publiées 
et, ce qui doit y faire attacher un très-grand inté- 
rêt, c'est que Ton ne peut hésiter à le considérer 
comme le travail primitif deFillu»tre écrivain, comme 
edni où sa pensée s'est formulée tout d'abord. 
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Il est facile, ce me semble, d'établir la preuve que 
ce manuscrit contient le premier jet des maximes- 
Cette preuve ressort clairement de la rédaction même 
de ces pensées, où Ton voit l'idée principale sou- 
vent occuper exclusivement l'auteur et l'entraîner à 
sacrifier la forme au fond : quelques-unes cependant 
ont été libellées du premier coup et ont été conservées 
intactes à travers toutes les éditions. Mais cette preuve 
ressort surtout des grandes différences que le ma- 
nuscrit présente avec l'édition de i 665, la plus an- 
cienne en date des éditions des Maximes, et il est 
permis de croire que M. de la Rochefoucauld aura 
composé ce recueil peu à peu, suivant que les pen- 
sées qu*il soumettait à Mme de Sablé et à sa pré- 
cieuse coterie étaient accueillies : la variété de l'é- 
criture me semble un sérieux argument en faveur 
de cette conjecture. 

Je choisirai entre tous deux exemples. L'édition 
de 1665 donne en ces termes la fameuse maxime 
sur les femmes galantes : ce On peut trouver des 
femmes qui n'ont jamais eu de galanterie; mais 
il est rare d'en trouver qui n'en aient jamais eu 
qu'une. » Cette version a été reproduite dans toutes 
les éditions successives sans changement , et voici 
comme la donne le manuscrit que je publie : « Il y 
a beaucoup de femmes qui ont jamais fait de galan- 
terie, mais je ne say s'il y en a qui n'en ayent ja- 
mais fait qu'une. » Et encore, dans l'édition de 1 665, 
nous lisons la maxime lxi : « La complexion qui 
fait le talent pour les petites choses est contraire à 
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celle qu'il faut pour le talent des grandes. » Dans la 
dernière édition cette maxime est ainsi transfor- 
mée : « Ceux qui s'appliquent trop aux petites 
choses deviennent ordinairement incapables des 
grandes. » Le manuscrit de la Roche-Guyon porte : 
« Ceux qui s'appliquent aux petites choses peuvent 
difficilement s'appliquer aux grandes, parce qu'ils 
consomment toute leur application pour les petites, 
et mesme en la pluspart des hommes c'est une mar- 
que qu'ils n'ont aucun talent pour les grandes. » 
On suit ainsi le travail de M. de la Rochefoucauld : 
il rédige sa pensée en y joignant un développement 
explicatif, assurément trop long, puis il remanie 
entièrement sa rédaction pour l'impression et enfin, 
définitivement, il revient à sa première pensée, en 
la débarrassant d'un commentaire en effet inutile, et 
il parvient ainsi à formuler une maxime réellement 
nette, précise et complète. 

Avec de pareilles variantes , dont il serait facile 
de multiplier ici les comparaisons, je crois que l'on 
ne pourra contester la valeur que je n'hésite pas à 
donner à ce manuscrit. En présence des éditions 
publiées, que peut-il être en effet, sinon le recueil 
primitif des Maximes de M. de la Rochefoucauld ? 
Comment autrement expliquer ces modifications, ces 
différences avec les textes manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale et les textes imprimés, surtout 
quand on saura en outre que les pages ne renfer- 
ment presque aucune rature, et qu'on y rencontre de 
fréquentes négligences de style qui indiquent sur- 
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abondammettt la précipitation ared laquelle Tsuteuf 
Tonlait fixer sa pensée. Ce précieux manuscrit taé 
semble donc eehii od M. de la Roefaefoacauld eon^ 
signait les maxime» arani de leur &ire subir le tra- 
vail de rédaction qui , à force d'être répété, Rame- 
nait à la rare perfection à laquelle il est parvenu 
dans ce genre. Nous avons adopté Tédition de 1678 
pour Tordre des maxime»,, puisque c'est la dernière 
à laquelle le noble auteur ait donné ses soins. Il en 
avait rejeté, comme on sait, un certain nombre, 
que Ton a depuis constamment publiées en appen* 
dice. Nous signalons dans ce recueil une vingtaine 
de pensées inédites, dans lesquelles on retrouvera 
cependant quelquefois de lointaine parenté avec un 
certain nombre de celles de diverses éditions. Elles 
n'ajouteront pas de gloire à l'illustration littéraire 
de M. de la Rochefoucauld, mais rien n'est indiffé- 
rent de ce qui a été écrit par un aussi éminent pen- 
seur, et c'est à ce titre que nous nous félicitons de 
cette heureuse trouvaille. Pour les autres, nous les 
reproduirons textuellement d'après le manuscrit de 
la Roche-Guyon en leur donnant le numéro d'ordïe 
dans lequel elles figurent dans l'édition de 1678. 



MAXIMES, 



V 

Nous sommes préoccupés de telle sorte en notre 
faveur que ce que nous prenons le plus souvent pour 
des vertus ne sont, en effet, que des vices qui leur 
ressemblent, et que Torgueil et ramouT-propre nous 
ont déguisés. 

De plusieurs actions diverses que la fortune ar- 
range comme il lui plaît, il se fait plusieurs vertus. 

(1.) 

1. Je classe ces Maximes sons deux numéros différents : le 
premier, en tète, indique le numéro d'après l'ordre du manuscrit; 
le second, à la fin, indique la maxime à laquelle elle se rapporte 
suivant le classement de Pédition de 1678. Gatte dernière indica- 
tion porte ou le numéro seul, dans le caA où elle fait partie de. la. 
série définitivement arrêtée par le duc de la Rochefoucauld lui- 
même, ou le numéro suivi de la lettre R., si elle est une de celles* 
rejetéea de Pédition de 1678, ou enfin un astérisque r si el^^ ^st 
inédite. 

L'édition de 1678 renferme cinq cent quatre maximes : les 
éditions antérieures en contenaient sofixante-cinq de plus; enfin, 
on en publia cinquante nouvelles dans celle de 1693 : on voit 
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Il est facile, ce me semble, d'établir la preuve que 
ce manuscrit contient le premier jet des maximes. 
Cette preuve ressort clairement de la rédaction même 
de ces pensées, où l'on voit l'idée principale sou- 
vent occuper exclusivement l'auteur et l'entraîner à 
sacrifier la forme au fond : quelques-unes cependant 
ont été libellées du premier coup et ont été conservées 
intactes à travers toutes les éditions. Mais cette preuve 
ressort surtout des grandes différences que le ma- 
nuscrit présente avec l'édition de 1665, la plus an- 
cienne en date des éditions des Maximes, et il est 
permis de croire que M. de la Rochefoucauld aura 
composé ce recueil peu à peu, suivant que les pen- 
sées qu*il soumettait à Mme de Sablé et à sa pré^ 
cieuse coterie étaient accueillies : la variété de l'é- 
criture me semble un sérieux argument en faveur 
de cette conjecture. 

Je choisirai entre tous deux exemples. L'édition 
de 1665 donne en ces termes la fameuse maxime 
sur les femmes galantes : « On peut trouver des 
femmes qui n'ont jamais eu de galanterie; mais 
il est rare d'en trouver qui n'en aient jamais eu 
qu'une. » Cette version a été reproduite dans toutes 
les éditions successives sans changement , et voici 
comme la donne le manuscrit que je publie : « 11 y 
a beaucoup de femmes qui ont jamais fait de galan- 
terie, mais je ne say s'il y en a qui n'en ayent ja- 
mais £ait qu'une. » Et encore, dans l'édition de 1665, 
nous lisons la maxime lxi : « La complexion qui 
fait le talent pour les petites choses est contraire à 
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celle qu'il faut pour le talent des grandes. » Dans la 
dernière édition cette maxime est ainsi transfor- 
mée : « Ceux qui s'appliquent trop aux petites 
choses deviennent ordinairement incapables des 
grandes. » Le manuscrit de la Roche-Guy on porte : 
« Ceux qui s'appliquent aux petites choses peuvent 
difficilement s'appliquer aux grandes, parce qu'ils 
consomment toute leur application pour les petites, 
et mesme en la pluspart des hommes c'est une ma*r- 
que qu'ils n'ont aucun talent pour les grandes. » 
On suit ainsi le travail de M* de la Rochefoucauld : 
il rédige sa pensée en y joignant un développement 
explicatif, assurément trop long, puis il remanie 
entièrement sa rédaction pour l'impression et enfin, 
définitivement, il revient à sa première pensée, en 
la débarrassant d'un commentaire en effet inutile, et 
il parvient ainsi à formuler une maxime réellement 
nette, précise et complète. 

Avec de pareilles variantes , dont il serait facile 
de multiplier ici les comparaisons, je crois que l'on 
ne pourra contester la valeur que je n'hésite pas à 
donner à ce manuscrit. En présence des éditions 
publiées, que peut-il être en effet, sinon le recueil 
primitif des Maximes de M. de la Rochefoucauld ? 
Comment autrement expliquer ces modifications, ces 
différences avec les textes manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale et les textes imprimés, surtout 
quand on saura en outre que les pages ne renfer- 
ment presque aucune rature, et qu'on y rencontre de 
fréquentes négligences de style qui indiquent sur- 
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celle qu'il faut pour le talent des grandes. » Dans la 
dernière édition cette maxime est ainsi transfor- 
mée : « Ceux qui s'appliquent trop aux petites 
choses deviennent ordinairement incapables des 
grandes. » Le manuscrit de la Roche-Guyon porte : 
« Ceux qui s'appliquent aux petites choses peuvent 
difficilement s'appliquer aux grandes, parce qu'ils 
consomment toute leur application pour les petites, 
et mesme en la pluspart des hommes c'est une maN 
que qu'ils n'ont aucun talent pour les grandes. » 
On suit ainsi le travail de M. de la Rochefoucauld : 
il rédige sa pensée en y joignant un développement 
explicatif, assurément trop long, puis il remanie 
entièrement sa rédaction pour Timpression et enfin, 
définitivement, il revient à sa première pensée, en 
la débarrassant d'un commentaire en effet inutile, et 
il parvient ainsi à formuler une maxime réellement 
nette, précise et complète. 

Avec de pareilles variantes , dont il serait facile 
de multiplier ici les comparaisons, je crois que l'on 
ne pourra contester la valeur que je n'hésite pas à 
donner à ce manuscrit. En présence des éditions 
publiées, que peut-il être en effet, sinon le recueil 
primitif des Maximes de M. de la Rochefoucauld ? 
Comment autrement expliquer ces modifications, ces 
différences avec les textes manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale et les textes imprimés, surtout 
quand on saura en outre que les pages ne renfer- 
ment presque aucune rature, et qu'on y rencontre de 
fréquentes négligences de style qui indiquent sur- 
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composé ce recueil peu à peu, suivant que les pen- 
sées qu*il soumettait à Mme de Sablé et à sa pré- 
cieuse coterie étaient accueillies : la variété de l'é- 
criture me semble un sérieux argument en faveur 
de cette conjecture. 

Je choisirai entre tous deux exemples. L'édition 
de 1665 donne en ces termes la fameuse maxime 
sur les femmes galantes : « Oh peut trouver des 
femmes qui n'ont jamais eu de galanterie; mais 
il est rare d'en trouver qui n'en aient jamais eu 
qu'une. » Cette version a été reproduite dans toutes 
les éditions successives sans changement , et voici 
comme la donne le manuscrit que je publie : « Il y 
a beaucoup de femmes qui ont jamais fait de galan- 
terie, mais je ne say s'il y en a qui n'en ayent ja- 
mais fait qu'une. » Et encore, dans l'édition de 1 665, 
nous lisons la maxime lxi : « La complexion qui 
fait le talent pour les petites choses est contraire à 
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celle qu'il faut pour le talent des grandes. » Dans la 
dernière édition cette maxime est ainsi transfor- 
mée : « Ceux qui s'appliquent trop aux petites 
choses deviennent ordinairement incapables des 
grandes. » Le manuscrit de la Roche-Guyon porte : 
« Ceux qui s'appliquent aux petites choses peuvent 
difficilement s'appliquer aux grandes, parce qu'ils 
consomment toute leur application pour les petites, 
et mesme en la pluspart des hommes c'est une mar- 
que qu'ils n'ont aucun talent pour les grandes. » 
On suit ainsi le travail de M. de la Rochefoucauld : 
il rédige sa pensée en y joignant un développement 
explicatif, assurément trop long, puis il remanie 
entièrement sa rédaction pour l'impression et enfin, 
définitivement, il revient à sa première pensée, en 
la débarrassant d'un commentaire en effet inutile, et 
il parvient ainsi à formuler une maxime réellement 
nette, précise et complète. 

Avec de pareilles variantes , dont il serait facile 
de multiplier ici les comparaisons, je crois que l'on 
ne pourra contester la valeur que je n'hésite pas à 
donner à ce manuscrit. En présence des éditions 
publiées, que peut-il être en effet, sinon le recueil 
primitif des Maximes de M. de la Rochefoucauld ? 
Comment autrement expliquer ces modifications, ces 
différences avec les textes manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale et les textes imprimés, surtout 
quand on saura en outre que les pages ne renfer- 
ment presque aucune rature, et qu'on y rencontre de 
fréquentes négligences de style qui indiquent sur- 
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TamouT-propre trouTe dans la violence continuelle 
de ses Tagues une fidèle expression de la succès- 
sion turbulente de ses pensées et de ses éternels 
mouTements. 

(1. IL) 

xvn 

Enfin l'orgueil, comme lassé de ses artifices et de 
ses métamorphoses, après avoir joué tout seul le per- 
sonnage de la comédie humaine, se montre avec un 
visage naturel, et se découvre par la fierté ; de sorte 
qu'à proprement parler, la fierté est l'éclat et la 
déclaration de l'orgueiL 



(6. R.) 



XVffl 



Ces grandes et éclatantes actions, qui éblouissent 
les yeux des hommes, sont représentées par les poli- 
tiques comme les effets des grands intérêts, au lieu 
que ce sont d'ordinaire les effets de l'humeur et des 
passions. Ainsi, la guerre d'Auguste et d'Antoine^ 
qu'on rapporte à Tambition qu'ils avoient de se 

rendre niaîtres du monde, étoit un effet de jalousie. 

(t.) 



XDL 



Les passions sont les seuls orateurs qui persua- 
dent toujours. Elles sont comme un art de la nature 

dont les règles sont infaillibles. 

(8.) 
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XX 



Les passioûB' ont une injustice et un propre inté- 
rêt, qui fait qu^elles ofiTensent et blessent toujours, 
même lorsqu'elles parlentraisonnablementet équita- 
blëment. La charité a scfule le privilège de dire quand 
tout ce qui leur plaît est de ne blesser jamais per- 
sonne. 

(9) 

XXL* 

Tout le monde est plein de pellea qui. sa moquent 
du. fourgon^ 

(Inédite.) 

xxir 

Ceux qui prisent trop leur noblesse, ne prisent 
pas assez d'ordinaire ce qui en est l'origine ^ 

(Inédite.) 

XXIE 

. On blâme l'injustice, non par la haine qu'on en 
a, mais pour le préjudice qu'on en reçoit. 

(Inédite.) 

XXIV 

On ne blâme le yice et on ne loue la vertu que par 
intérêt. 

(29 R.) 

1. Mme de Sablé a fait de cette maxime, la maxime lxxu de son 
recueil : c Ceux qui sont assez sots pour s^estimer seulement pour 
leur noblesse, méprisent en quelque façon, ce qui les a rendus 
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XXV 



. On ne fait point de distinction dans la colère^ 
bien qu'il y en ait une légère et quasi innocente qui 
vient de Tardeur de la complexion^ et une autre très- 
criminelle, qui est à proprement parler la fureur de 
l'orgueil et de Tamour-propre. 



(30 R.) 



XXVI 



Les rois font des hommes comme des pièces de 
monnoie, ils les font valoir ce qu'ils veulent, et on est 
forcé de les recevoir selon leur cours et non pas selon 
leur véritable prix. 

(32 R.) 

XXVII 

Peu de gens sont cruels de cruauté, mais tous les 
hommes sont cruels d'amour-propre. 



(33 R,) 



xxviir 



Dieu a permis, pour punir l'homme du péché 
originel, qu'il se fît un dieu de son amour-propre 
pour en être tourmenté dans toutes les actions de 
sa vie. . I 

(Inédite.) 

nobles, puisque ce n^est que la vertu de leurs ancêtres qui a fait 
la noblesse de leur rang. 
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XXK 



Comme dans la nature il y a une éternelle généra- 
tion, et que la mort d'une chose est toujours la pro- 
duction d'une autre, de même il y a dans le cœur 
humain une génération perpétuelle 4^ passions, en 
sorte que la ruine de Tune est toujours l'établisse- 
ment d'une autre. 

(10.) 

XXX 

Quelque industrie qu'on ait à cacher ses passions, 
sous le voile de la piété et de l'honneur, il y en a 
toujours quelque coin qui se montre. 

(12.) 

XXXI* 

L'intérêt est l'ami de l'amour-propre, de sorte que 
comme le corps privé de son âme est sans vie, sans 
ouïe, sans cognoissance , sans sentiment et sans 
mouvement. De même l'amour-propre séparé, s'il 
faut dire ainsi, de son intérêt, ne vit, n'entend, ne 
sent et ne se remue plus ; de là vient qu'un même 
homme qui court la terre et les mers pour son intérêt, 
devient soudainement paralitique pour l'intérêt des 
autres; de là vient lé soudain assoupissement, 
et cette mort que nous causons à tous ceux à 
qui nous contons nos affaires ; de là vient leur 
prompte résurrection, lorsque, dans notre narration, 
nous y mêlons quelque chose qui les regarde; de 
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sorte que nous voyons dans nos conversations et 

dans nos traités que 'dans un même moment un 

homme perd cognoissance et revient à soj selon 

que son propre intérieur s'approche dé lui ou qu'il 

s'en retire. 

' (inémtè;) 



Les François ne sont pas seulement sujets à perdra, 
comme la plupart des hommes, le souvenir des bien- 
faits et des injures, mais ils haïssent ceux qui les 
ont obligés ; l'orgueil et l'intérêt produisent partout 
l'ingratitude. L'application à récompenser le bien 
et à se venger du mal leur paroît une servitude à 
laquelle ils ont peine de s^assujettir. 



(14.) 



xxxin 



La clémence des princes est une pcditique dont 
ils se servent pour gagner l'afiG^ction des peuples. 

.(15.) 

XXXIV 

La clémence est un mélange de gloire, de paresse 
et de crainte dont nous faisons une vertu. 

'(16.) 

XXXV 

La modération des personnes heureuses est le 
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calme de leur humeur adoucie par la possession du 
bien. 

(17.) 

Nous craignons toutes choses comme mortels, et 
nous désirons toute chose comme si nous étions 
immortels. 

, (Inédite.) 

xxxvir 

11 semble que c'est le diable qui a tout ex- 
près placé la paresse sur la frontière de plusieurs 
vertus. 

j(Inéditi9.) 

xxxvni 

On n'a plus de raison quand on ri*espère plus 
d'en trouver aux autres. 

(20 R.) 

XXXIX 

Les philosophes et Sénèque surtout n'ont point 
osté les crimes par leurs préceptes ; ils n'ont fait 
gue.les employer en hastiment del'orgueil. 

(21 R.) 

XL 

Les plus sages le sont dans toutes les choses indif- 
férentes, mais ih ne le «ont inresque jamais dans 
leurs plus sérieuses affaires. 

(23 R.) 
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XU 



Toutes les passions ne sont que les divers degrés 
de la chaleur et de la froideur du sang. 

(ÎB.) 

XLH 

La sobriété est Tamour de la santé, ou l'impuis- 
sance de manger beaucoup. 

(25 R.) 

XLin 

* Les grandes âmes ne sont pas celles qui ont moins 
de passions et plus de vertus que les âmes com- 
munes, mais celles qui ont seulement les plus 
grandes veues. 

(31 R.) 

XLIV 

La crainte du blasme et du mépris qui suivent 
ceux qui s'enivrent de leur bonheur, c'est une vaine 
ostentation de la force de noire esprit; enfin, pour 
la définir intimement, la modération des hommes 
dans leurs plus hautes élévations est une ambition 
de paroître plus grand que les choses qui les élèvent. 

(18.) 

XLV 

Nous avons tous assez de force pour supporter 
les maux d'autrui. 

(19.) 
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XLVI 



La constance des sages n'est qu'un art avec lequel 
ils savent renfermer leur agitation dans leur cœur. 

(20.) 

XLVII 

Ceux qu'on exécute affectent quelquefois des con- 
stances, des froideurs et des mépris de la mort pour 
ne pas penser à elle et pour s'estourdir, de sorte 
qu'on peut dire que ces froideurs et ces mépris font 
à leur esprit ce que le mouchoir fait à leurs yeux. 

(21.) 

XLVIII 

La philosophie triomphe aisémentdes mauxpassés 
et de ceux qui ne sont pas près d'arriver, mais les 
maux présents triomphent d'elle. 



(22.) 



XLIX 



Peu de gens connoissent la mort: on la souffre, non 
, par la résolution, mais par la stupidité et par la 
coutume, et la plupart des hommes meurent parce 
qu'on meurt. 

(23.) 

L 

I 

On se console souvent d'estre malheureux en 
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effet par un certain plaisir qu'on trouve à le pa- 
roistre. 

Pnédite^) 

Quand on-netroure pas Bon repos en* soy-mesme, 
il est inutile de le chercher ailleurs. 

(8R.) 

UI 

Comment peut-on répondre si hardiment de soi- 
même, puisqu'il faut auparavant pouvoir répondre 
da sa fortune. 

(9R.) 

.mi 

L'amour est à l'âme de celui qui aime ce que 
l'âme est au corps qu!elle anime. 

(10 R.) 

Lrv 

Gomme on n'est jamais libre d'aimer ou ide/cesaer 
d'aimer, on ne peut se plaindre avec justice de la 
cruauté de ses maîtresses, ni de la légèreté de son 
amant. 

,i.y 

La justice dans les bons juges n'eôt que Tamonr 
de l'approbation ; dans les ambitieux, c'estT amour 
de leur élévation. 

(12 R.) 

1. Voir cependant la maxime lui de l'édition de 1665. (N<» VII 
des Pensées supprimées, édit. de la BiL elzevirienne), et la 
maxime ccxxxiu, môme édition. 
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LVI 



Gomment prétendons-nons qu^un anlare gnde 
notre secret, si nous n'avons pas pu ie garder nons- 
mèmes ? 

(15 R.) 

LTII 

Les grands hommes ^s'abattent -et se démontent à 
la fin par la longueur de leurs infortunes ; cela 'ne 
veut pas dire qu'ils fassent forts quand ils les sup- 
portoient^ mais seulement qu'ils se donnoient le 
genre pour le paroître, et qu'ils soutenoient leurs 
malheurs par la force de leur ambition et non pas 
par celle de leur cœur : cela fait voir manifestement 
qu'à une grande ranité près les héros sont faits 
comme les autres hommes. 

IVffl 

On n-oublie jamais si bierïla chose 'que quand on 
s'est lassé d'en parler. 

LIX 

Quoique toutes les passions se dussent cacher^ 
elles ne craignent pas néanmoins le ijour. La seule 
envie est une passion .timide et hotuteuse qu'on ne 
peut jamais avouer. 

(27.) 

La jalousie est raisonnable en quelque ^imanière, 
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puisqu'elle ne cherche qu'à conserver un bien qui 
nous appartient, ou que nous croyons nous devoir 
appartenir; au lieu que l'envie est une fureur qui 
nous fait toujours souhaiter la ruine du bien des 
autres. 

(28.) 

LXI 

Le mal que nous faisons aux autres ne nous attire 
point . tant les persécutions et leur haine que les 
bonnes qualités que nous avons. 

(29.) 

LXII 

Rien n'est impossible de soy, il y a des voyes 
qui conduisent à toutes choses, et si nous avions 
assez de volonté , nous aurions toujours assez de 
moyens. 

(30.) 

LXIII 

Ce qui nous fait croire si facilement que les autres 
ont des défauts , c'est la facilité que l'on a à croire 
ce qu'on désire. 

(Inédite.) 

LXIV 

Si Dous n'ayions pas de défauts, nous ne serions 
pas si aises d'en remarquer aux- autres. 

(31.) 

LXV 
Le remède de la jalousie est la certitude de ce 
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qu'on a craint, parce qu'elle cause la fin de la vie 
ou la fin de Tamour : c'est un cruel remède. Mais 
il est plus doux que le doute et les soupçons. 

(32.) 

LXVI 

L'orgueil se dédommage toujours et il ne perd 
rien, lors même qu'il renonce à la vanité. 

(33.) 

LXVII 

Si nous n'avions pas d'orgueil, nous ne nous 
plaindrions pas de celui des autres. 

(34.) 

LXVIII 

L'orgueil est égal dans tous les hommes, et il n'y 
a de différence qu'en la manière de le mettre au jour. 

(35.) 

LXIX 

L'orgueil a bien plus de part que la bonté aux re- 
montrances que nous faisons à ceux qui comijiettent 
des fautes ; et nous ne les reprenons pas tant pour 
les en corriger^ que pour leur persuader que nous en 
sommes exempts. 

(37.) 

LXX 

Dieu seul fait*les gens de bien, et on peut dire 
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de toutes nos vertus ce qu'un poète a dit de Thon- 

nètaté des femmes : le$sere honeâtM. non e se non , 

un arle de parer honesia. I 

(34 R.) 

I 

LXXI ! 



Les crimes deviennent innocents et même glo- 
rieux par leur nombre et par leur excès, de là vient 
que les voleries publiques sont des habiletés, et que 
les massacres de provinces entières sont des con* 

quêtes. 

(35 R.) 

LXXII 

Ceux qui voudroient définir la victoire par sa 
naissance, seroient tentés, comme les poètes, de 
rappeler la fille du ciel, puisqu'on ne trouve point 
son origine sur la terre. En effet, elle est produite 
par une infinité d'actions , qui , au lieu de l'avoir 
pour but, regardent seulement les intérêts particu- 
liers de ceux qui les font ; puisque tous ceux qui 
composent une armée, allant à leur propre gloire et 
à leur élévation , procurent un bien si grand et si 
général. 

(41 B.) 

Lxxm 

L'imitation est toujours malheureuse , et tout ce 

qui est contrefait déplaît avec les mêmes choses qui 

plaisent lorsqu'elles sont naturelles. 

(44 R.) 
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LXXIV 



NôuB promettouB selon nos espérances et nous 
tenons selon nos craintes. 

(38.) 

UXY 

L'intérêt fait jouer toute sorte de personnages et 
mesme celui de désintéressé. 

(39.) 

LXXVI 

On n'est jamais si ridicule par les qualités que 
l'oa a, que par celle que l'on affecte d'avoir. 

(134.) 

Lxxvn 

L'espérance et la crainte sont inséparables, et il 
n'y a point de crainte sans espérance^ ni d'espérance 
sans crainte. 

(Inédite.) 

Lxxviir 

11 ne faut pas s'offenser que les autres nous ca- 
client la yérité, puisque nous nous la cachons si 
souTent nous-mêmes. 

(Inédite.) 
LXXIX 

L'intérêt à qui on reproche d'aveugler les uns, 
est ce qui fait toute la lumière des autres. 

(40.) 



/ 
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LXXX 



Ceux qui s'appliquent trop aux petites choses 
peuvent difficilement s'appliquer aux grandes, parce 
qu'ils consomment toute leur application pour les 
petites ; et même en la plupart des hommes^ c'est 
une marque qu'ils n'ont aucun talent pour les 
grandes. 

(41.) 

LXXXI 

Nous n'avons pas assez de force pour suivre toute 
notre raison. 

(42.) 

LXXXII 

L'homme est conduit lorsqu'il croit se conduire, 
et pendant que par son espoir il vise à un endroit, 
son cœur s'achemine insensiblement à un autre. 

(43.) 

LXXXIII 

Le caprice de l'homme est encore plus bizarre quç^ 
celui de la fortune. 

(45.) 

LXXXIV 

Le désir de vivre ou de mourir sont des goûts de 
l'amour-propre dont il ne faut pas plus disputer que 
des goûts de la langue ou du choix des couleurs. 

(46.) 

LXXXV 

I^ félicité est dans le goût et non pas dans les 
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choses, et c'est pour avoir ce qu'on ayme qu'on 
est heureux, et non pas pour avoir ce que les autres 
trouvent amiable. 

(48.) 

LXXXVI* 

On n'est jamais si malheureux qu^on craint, ni 
si heureux qu'on espère. 

(Inédite ^) 

LXXXVII 

Nous ne regrettons pas la perte de nos amis selon 
leur mérite, mais selon nos besoins, et selon l'opi- 
nion que nous croyons leur avoir donnée de ce que 
nous valons, 

(45 R.) 

LXXXVIII* 

Il est bien malaisé de distinguer la bonté géné- 
rale et répandue pour tout le monde , de la grande 
habileté. 

(46 R.) 

LXXXIX* 

La confiance de plaire est souvent le moyen de 
plaire infailliblement. 

(48. R.) 
XC* 

La confiance que l'on a en soy fait naître la plus 
grande partie de celle que l'on a aux autres. 

(49 R.) 

1. Voir cependant la maxime xlix de Tédition de 1678. 
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XCI 



Ce qui nous empesche souvent de bien juger des 
sentences qui prouvent la fausseté des vertus , c'est 
que nous croyons trop aisément qu'elles sont véri- 
tables en nous. 

(toédite.) 
XCII 

La dévotion qu'on donne aux princes est un se- 
cond amour-propre. 

(Inédite.) 

XCIII 

La fin du bien est un mal, et la fin du mal est 
un bien. 

(Inédite.) 

XCIV 

Les biens et les maux sont plus grands dans notre 
imagination qu'ils ne le sont en effets et on n'est 
jamais si heureux ni si malheureux que l'on pense. 

(49 et 339.) 

xcv 

Ceux qui se sentent du mérite se piquent toujours 
d'être malheureux, pour persuader aux autres et à 
eux-mêmes qu'ils sont de véritables héros, puisque 
la mauvaise fortune ne s'opiniâtre jamais à pour- 
suivre que les personnes qui ont des qualités extra- 
ordinaires. 

(50.) 
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XCVI 



Rien ne doit tant diminuer la satisfaction^ que 
nous avons de nous-mesmes que de voir que nous 
ayons esté dans des estats et dans des sentiments que 
nous désapprouvons à cette heure. 



(M.) 



XCVII 



Quelque disproportion qu'il y ait entre les fortunes , 
il y a pourtant toujours une certaine proportion de 
biens et de maux qui les rend égales. 

(62.) 

xcvm 

Quelques grands avantages que la nature donne^ 
ce n'est pas elle, mais la fortune qui fait les héros. 

(53.) 

xmx: 

Le mépris dés richesses étoit, dans les philo- 
sophes, un désir caché de venger leur mérite de 
rinjustice de la fortune, par le mépris des mêmes 
biens dont elle les privoit; c'étoit un secret 
qu'ils avoient trouvé pour se garantir de l'avilisse- 
ment de la pauvreté ; c'étoit enfin un chemin dé- 
tourné pour aller à la considération que les richesses 
donnent. 

(M.) 
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XCK 



Les philosophes ne condamnent les richesses que 
par le mauvais usage que nous en faisons. Il dépend 
de nous de les acquérir et de nous en servir sans 
crime ; et au lieu qu'elles nourrissent et accroissent 
les crimes comme le bois entretient le feu ; nous 
pouvons les consacrer à toutes les vertus, et les 
rendre même par là, plus agréables et plus écla- 
tantes. 

(Inédite.) 

Comme la plus heureuse personne du monde est 
celle à qui peu de chose suffit, les grands et les am- 
bitieux sont en ce point les plus misérables, puisqu'il 
leur faut l'assemblage d'une infinité de biens pour 
les rendre heureux. 

(Inédite.) 

CI 

La haine qu'on a pour les favoris n'est autre 
chose que l'amour de ces faveurs. C'est aussi la rage 
de n'avoir pas la £siveur qui console et adoucit par 
le mépris des favoris ; c'est aussi une secrète envie 
de la détruire qui fait que nous leur ôtons nos 
propres hommages, ne pouvant que leur ôter ce qui 
leur attire celles de tout le monde. 

(55J 

Cil* 
Une preuve convaincante que l'homme n'a pas été 
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créé comme il est, c'est que plus il devient raison- 
nable et plus il rougit en luy-mesme de l'extravagance, 
de la bassesse et de la corruption de ses sentiments 
et de ses inclinations. 

(Inédite.) 

ciir 

Ce qui fait tant disputer contre les maximes qui 
découvrent le cœur de l'homme, c'est que l'on craint 
d'y estre découvert. 

(Inédite.) 

CIV 

Pour s'establir dans le monde, on fait tout ce 
qu'on peut pour y paroître estably . 

(56.) 

GV 

Quoique la vanité des ministres se flatte de la 
grandeur de leurs actions, elle suit bien souvent les 
effets du hasard ou de quelque petit dessein. 

(57.) 

CVI 

U semble que plusieurs de nos actions aient des 
étoiles heureuses et malheureuses, aussi bien que 
nous, d'où dépend une grande partie de la louange 
ou du blâme qu'on leur donne. 

(58.) 

CVII 
On pourroit dire qu'il n'y a point d'heureux ni de 
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malheureux ' accidents, parce que les habiles gens 
fiarent profiter des mauvais et que les imprudents 
tournent bien souYont à leur préjudice les plus avan- 
tageux. 

(59.) , 

trmi 

La sincérité, c'est une naturelle ouverture du 
cœur. On la trouye en fort peu de gens ; et celle qui 
se pratique d'ordinaire, n'est qu'une fine dissimula- 
tion pour arriver à la confiance des autres. 

(62.) 

(ÏÏX 

* Le vrai ne fait pas tant de mal dans le monde 
que le vraisemblable y fait de mal. 

(64.) 

ex* 

On élève la prudence jusqu^an ciel/ ot il n^est 
sorte d'éloges qu'on ne lui donne; elle est la règle de 
nos actions et de notre conduite , elle est la maîtresse 
de la fortune, elle fait le destin des empires ; sans 
elle, on a tous les maux, avec elle on a touë les biens, 
et comme disoit autrefois un poëte.: Qcquandnous 
avons la prudence, il nei mous- inaDque>aue«iiie .divi- 
nité, » pour dire que nous trouvons dans :1a prudenee 
tout le secours que nous démandons aux dieux. 
Cependant la prudence la plus consommée ne sauroit 
nous assurer du plus petit effet du monde, parce 
que, travaillant sur one matière' aussi 'Changeante et 
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inconnue qu'est rhomme^elle ne peut exécuter sûre- 
ment aucun de ses projets. Dieu seul qui tient tous 
les cœurs des hommes entre ses mains et qui, quand 
il veut en accorde les mouvements, fait aussi réussir 
les choses qui en dépendent; d'où il faut conclure 
que toutes les louanges dont notre ignorance et notre 
vanité flattent notre prudence, sont autant d'injures 
que nous faisons à la Providence. 

(65 C) 

CXI 

Un habile homme doit savoir régler le rang de ses 
intérêts, et les conduire chacun dans son ordre. 
Notre avidité le trouble souvent en nous faisant 
courir à tant de choses à la fois, de là vient que 
pour désirer trop les moins importantes nous ne la 
faisons pas servir pour obtenir les plus considé- 
rables. 

(66.) 

CXII 

II est malaisé de définir l'amour, et tout ce qu'on 

en peut dire, c'est que dans l'âme^ c'est une passion 

de régner, dans les esprits, c'est une sympathie ; et 

dans le corps que ce n'est xju'une envie cachée et 

délicate de jouir de ce que l'on aime après beaucoup 

der mystères. 

m) 

1 . Gette^iédaction est vraiment inédite, car, dans l'édition de 
1678, cette maxime est resserrée en trois lignes. 
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CXIIl 



Il n'y a point d'amour pur et exempt de mélange 
des autres passions, que celle qui est cachée au fond 
du cœur, et que nous ignorons nous-mêmes. 

(69.) 

CXIV 

Il n'y a point de déguisement qui puisse long- 
temps cacher l'amour où il est, ni le feindre où il 
n'est pas. 

(70.) 

cxv 

Si on juge de l'amour par la plupart de ses effets, 
il ressemble plus à la haine qu'à l'amitié. 

(72.) 

CXVI 

Il y a beaucoup de femmes qui ont jamais fait 
de galanterie, mais je ne say s'il y en a qui n'en 
ayent jamais fait qu'une. 

(73.) 

CXVII* 

Le pouvoir que les personnes que nous aimons ont 
sur nous est presque toujours plus grand que celui 
que nous y avons nous-mêmes. 

(Inédite.) 
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cxvm* 

On blâme aisément les défauts des autres , mais 
on s*en sert rarement à corriger les siens. 

(iDédite.) 

CXIX 

Il n'y a que d'une sorte d'amour, mais il y en a de 
mille différentes copies. 

(74.) 

cxx 

L'amour aussi bien que le feu ne peut subsister 
sans un mouvement continuel, et il cesse de vivre 
dès qu'il cesse d'espérer ou de craindre. 

(75.) 

CXXI 

11 est de l'amour comme de l'apparition des es- 
prits : tout le monde en parle et peu de gens en 
ont vu. 

(76.) 

CXXII 

L'amour preste son nom à un nombre infini de 
commerces qu'on luy attribue, et il n'a souvent 
guère plus de part que le Doge en a à ce qui se 
fait à Venise. 

(77.) 

CXXIII 

L'amour de la justice n'est que la crainte de 
soufiOrir l'injustice. 

(78.) 
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CXXIV 



La justice n'est qu'une vive appréhension qu'on 
ne nous ôte ce qui nous appartient ; de là vient cette 
considération et ce respect pour tous les intérêts du 
prochain, et cette scrupuleuse application à ne lui 
faire aucun préjudice ; cette crainte retient Thomme 
dans les bornes des biens que la naissance ou la 
fortune lui ont donnés ; et, sans cette crainte, il fe- 
roit des courses continuelles sur les autres. 

(Inédite*.) 

<cxxv* 

Ce qui rend nos amitiés si légères et si chan- 
geantes, c'est qu'il est aisé de cognoistre les qua- 
lités de l'esprit, et difficile de cognoistre celles de 
l'âme. 

(80.) 

CXXVI 

La réconciliation avec nos ennemis qui se fait 
au nom de la sincérité, de la douceur et de la ten- 
dresse, n'est qu'un désir de rendre sa condition 
meilleure, une lassitude de la guerre, et une crainte 
de quelque mauvais événement. 

CXXYIP 
Rien ne prouve tant que les philosophes ne sont 

1. Sauf les deux premières lignes qai:oiit*fonûô la: 
Lxxvni.' 
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pas si bien persuadés qu'ils disent que la mort n^est 
pas un mal, que le tourment qu'ils se donnent pour 
éternifier leur, réputation. 

(Inédite.) 

GXXYIÏI* 

La jalousie ne subsiste ,que dans les .doutes, et ne 
vit que dans les nouvelles inquiétudes. 

(32.) 

GXXIX 

11 y a des reproches qui loueût et des louanges 
qui médisent. 

(148.) 

cxxx 

L'amitié la plus sainte et la plus sacrée n'est 
qu'un trafic où nous croyons toujours gagner quel- 
que chose. 

CXXXI 

Nous nous persuadons souvent d'aimer 'des gens 
plus puissants que nous : l'intérêt seul produit notre 
amitié, et nous ne leur promettons pas selon ce que 
nous leur voulons donner, mais selon ce que nous 
voulons qu'ils nous donnent. 

(85.) 

Xe jugement n'est autre chose que la grandeur. do 
la lumière de l'esprit; on peut dire la même chose 
de son étendue, de sa profondeur, de son discerne- 
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ment, de 8a justesse, de sa droiture et de sa délica- 
tesse. 

L'étendue de l'esprit, c'est la mesure de sa lu- 
mière. 

La profondeur est celle qui découvre le fond des 
choses. 

Le discernement les compare et les distingue. 

La justesse ne voit que ce qu'il faut voir. 

La droiture prend toujours le bon biais des 
choses. 

La délicatesse aperçoit l'imperceptible^ et le juge- 
ment prononce ce qu'elle sent. 

Si on les examine bien, on trouvera que toutes 
ces qualités ne sont autre chose que la grandeur de 
l'esprit, lequel voyant tout, rencontre dans la plé- 
nitude de ses lumières tous les avantages dont nous 
venons de parler. 

La finesse n'est qu'une pauvre habileté. 

197.) 

CXXXIII 

La politesse de l'esprit est un tour par lequel il 
pense toujours des choses honnêtes et délicates. 

(99.) 

CXXXIV 

La galanterie de l'esprit est un tour de l'esprit, 
par lequel il pénètre et conçoit les choses les plus 
flatteuses^ c'est-à-dire celles qui sont le plus capables 
de plaire aux autres. 

(100.) 
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cxxxv 



Il y a de jolies choses que l'esprit ne cherche 
point et qu'il trouve toutes achevées en luy-mesme, 
de sorte qu'il semble qu'elles y soient cachées, 
comme l'or et le diamant dans le sein de la terre. 

(101.) 

CXXXVI 

L'esprit est tolijours la dupe du cœur. 

(102.) 

GXXXVII 

On peut cognoistre son esprit, mais qui peut cog- 
noistre son cœur? 

(103.) 

CXXXVIU 

Les affaires et les actions des grands hommes, 
comme les statues, ont leur point de perspective. 
Il y en a qu'il faut voir de près pour en discerner 
toutes les circonstances ; il y en a d'autres dont on 
ne juge jamais si bien que quand on est éloigné. 

(104.) 

CXXXIX 

Pour savoir^ il faut savoir le détail des choses, et 
comme il est infini, de là vient qu'il y a si peu de 
gens qui sont savants, et que nos cognoissances 
sont superficielles et imparfaites^ et qu'on décrit des 
choses au lieu de les définir. En effet, on ne les co- 



gnoit et on ne les fait cognoistre qu'en gros et par 
des marques communes ; de mesme que si quelqu'un 
disoit que le corps humain est droit et composé de 
différentes parties^ sans dire le nombre, la situation, 
les fonctions, les rapports et les difiEerences de ces 
parties. 

(106.) 

GXL 

On est au désespoir d'être trompé par ses ennemis 
et trahi par ses amis ^ et on est . toujours . satisfait 
de l'estre par soy-mesme. 

(114.) 

CXLI 

11 est aussi facile de se tromper soy^mesme sans 
s'en apercevoir, qu'il est difficile de tromper les 
autres sans qu'ils s'en aperçoivent. 

GXLir 

Rien n'est plus divertissant que de. voir deux 
hommes assemblés, l'un pour demander conseil, et 
l'autre pour le donner. L'un paroît avec une défé- 
rence respectueuse, ef dit qu'il vient recevoir des 
instructions pour sa conduite et soumettre ses sen- 
timents ; et son dessein, le plus souvent, est de faire 
passer les «iens, et de rendre celui qu'il vient cm- 
sulter garant de l'afiËûre qu'il lui propose. Celui qui 
conseille paye d'abord la confiance de son ami des 
marques d'un zèle ardent et désintéressé, et il cher- 
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che en même temps, dans ses propres intérêts, des 
règles de conseiller ; de sorte que son conseil lui est 
bien plus propre qu'à celui qui le reçoit. 

(116.) 

cxLïn 

La plus déliée de toutes les finesses est de savoir 
bien faire semblant de tomber dans les pièges qu'on 
nous tend; Ton n'est jamais si aisément trompé 
que quand on songe à tromper les autres. 

(in.) 

CXLIV 

L'intention de ne jamais tromper nous expose à 
être sourent trompés. 

(118.) 

CXLV 

La coustume que nous avons de nous déguiser 
aux autres pour acquérir leur estime fait qu'enfin 
nous nous déguisons à nous-mesmes. 

(119.) 

CXLVI 

La foiblesse fe.it commettre plus de trahisons que 
le véritable dessein de trahir. • 

(120.) 

CXLVII 

On fait souvent du bien pour pouvoir faire du 
mal impunément. 
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CXLVIII 



Comme la finesse est l'effet d'un petit esprit^ il 
arrive quasi toujours que celui qui s'en sert pour 
se couvrir en un endroit se découvre en un autre. 

(125.) 

CXLIX 
La finesse n'est qu'une pauvre habileté. 

(126.) 

CL 

On est sage pour les autres personnes; personne 
ne l'est assez pour soi-même. 

(132.) 

CLI 

Quand la vanité ne fait point parler, on n'a pas 
envie de dire grand'chose. 

(137.) 

GUI 

On aime mieux dire du mal de soy que de n'en 
point parler. 

• (138.) 

CUII 

Une des choses qui fait que l'on trouve si peu de 
gens qui paroissent raisonnables et agréables dans 
la conversation, c'est qu'il n'y a quasi personne qui 
ne pense plutôt à ce qu'il veut dire qu'à répondre 



MAXIMES. 225 

précisément à ce qu'on lui dit. Les plus habiles et 
les plus complaisants se contentent de montrer seu- 
lement une mine attentive, au même temps que l'on 
voit dans leurs yeux et leur esprit un égarement, et 
une précipitation pour retourner à ce qu'ils veulent 
dire ; au lieu de considérer que c'est un mauvais 
moyen de plaire ou de persuader les autres, de cher- 
cher si fort à se plaire à soi-même, et que bien 
écouter et bien répondre est une des plus grandes 
perfections qu'on puisse avoir. 

GUV 

Un homme d'esprit seroit souvent bien embar- 
rassé sans la compagnie des sots, 

(140.) 

CLV 

On se vante souvent de ne se point ennuyer ; et 
l'homme est si glorieux qu'il ne veut pas se trouver 
de mauvaise* compagnie. 



(141.) 



CLVI 



On ne loue que pour estre loué. 



CLVII 



(146.) 



Comme c'est le caractère des grands esprits de 
faire entendre en peu de paroles beaucoup de cho- 
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ses, les petits esprits, en levandhe, ont Fur de psov 
1er beaucoup et de ne dire rien. 



042.) 

CLvm 

C est plutôt par Testime da nos sentiments que 
nous exagérons les bonnes qualités des autres que 
par leur mérite , et nous nous louons en effet lors- 
qu'il semble que nous leur donnons des louanges. 

(143.) 

eux 

On n'aime point à louer, on ne loue personne 
jamais sans intérêt ; la louange est une flatterie ha- 
bile, cachée et délicate, qui satisfait différemment 
celuy qui la donne et celuy qui la reçoit. L'un la 
prend comme la récompense de son mérite, Tautre 
la donne pour faire remarquer son équité et son 
discernement. Nous choisissons souvent des louan- 
ges empoisonnées qui découvrent par contre- coup 
des défauts en nos amis, que nous n'osons divul- 
guer ; nous élevons mesme la gloire dés uns pour 
abaisser par là celle des autres, et on loueroit moins 
le duc de Turenne et Monsieur le Prince, si on ne 

vouloit pas les blâmer tous deux. 

(I44.y 

CLX 

Peu de gens sont assez sages pour aimer mieux 
le blâane qui kar^est utile à la louange qui les traltit. 

04X4 
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GLXI 

La modestie qui semble refuser les louanges n'est 
en effet qu'un désir d'en ayoir de plus délicates. 

(148.) 

CLXII 

La nature fait le mérite et la fortune le met en 
œuvre. 

(153.) 

CLXIII 

11 y a des gens dont le mérite consiste à dire et à 
faire des sottises utilement et qui gasteroient tout 
s'ils changeoient de conduite. 

(156.) 

GLXIV 

Ce n'est pas assez d'avoir de grandes qualités : il 
en faut avoir T économie. 

(159.) 

CLXV 

On se mécompte toujours dans le jugement que. 
l'on fait de nos actions quand elles sent plus grandes 
que nos desseins. 

(180.). 

CLXVI 

Il faut une certaine proportion entte les^ actions 
et les desseins qui les produisent, sans lesquels les 
actions ne font jamais tom les effets qu'elles doivent 
faire. 
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GLXVII 



On admire tout ce qui éblouit, et l'air de bien 
Bavoir mettre en œuvre de médiocres qualités dé- 
robe souvent l'estime et donne souvent plus de ré- 
putation que le véritable mérite. 



(162.) 

CLXVIII 

Il y a une infinité de conduites qui ont un ridi- 
cule apparent et qui dans leurs raisons cachées sont 
très-sages et très-solides. 

(163.) 

m 

CLXIX 

Le monde ne cognoissant pas le véritable mérite 
n'a garde de pouvoir le récompenser, aussy eslève-t-il 
à ses grandeurs et à ses dignités que des personnes 
qui ont de belles qualités, et il couronne générale- 
ment tout ce qui luit, quoyque tout ce qui luit ne 
soit pas de l'or. 

(166.) 

CLXX 

L'espérance, toute vaine et fourbe qu'elle est d'or- 
dinaire, sert au moins à nous mener à la fin de la 
vie par un beau chemin agréable. 

(168.) 

CLXXI 

La honte, la paresse et la timidité conservent 
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toutes seules le mérite de nous retenir dans notre 
devoir ,. pendant que notre vertu en a tout l'hon- 
neur. 

(169.) 

GLXXII 

Il n'y a que Dieu qui sache si un procédé net, 
sincère et honnête est plutôt un effet de probité que 
d'habileté. 

(170.) 

GLXXIII 

Comme il y a de bonnes viandes qui afadissent 
le cœur, il y a un mérite fade, et des personnes qui 
desgoutent des qualités bonnes et estimables. 

(155.) 

CLXXIV 

Toutes les vertus des hommes se perdent dans 
l'intérêt, comme les fleuves se perdent dans la mer. 

(ITl.) 

CLXXV 

La constance en amour est une inconstance per- 
pétuelle qui fait que notre cœur s'attache successi- 
vement à toutes les qualités de la personne que nous 
aimons^ donnant tantôt la préférence à l'une, tantôt 
à l'autre, de sorte que cette constance n'est que nostre 
inconstance arrêtée et renfermée dans un sujet. 
La durée de l'amour et ce qu'on appelle ordinai- 
rement la constance sont deux sortes de choses bien 
différentes ; la première vient de ce que l'on trouve 



sans ceffise dan» la personne que Ton aime de nou^ 
teaux sujets d'amour, comme dans nm source in& 
puisable; la seconde vient de ce que Ton se fait un 
honneur de tenir sa parole. 

(175.) 

CLXvn 

La persévérance n'est digne de blâme ni de 
louange^ parce qu'elle n'est que la durée des goûts et 
des sentiments qu'on ne s'ôte ni qu'on ne se donne 
point. 

(177.) 

CLXXYII 

Je ne sais si cette maxime, que chacun produit 
son semblable, est véritable dans la physique, mais 
je sais bien qu'elle est fausse dans la morale, et que 
les passions en engendrent souvent qui leur sont 
contraires. Ainsi l'avarice produit quelquefois la 
libéralité, et la libéralité l'avarice : on est souvent 
ferme de foiblesse, et Tandace naît de la timidité. 

(G. 11.) 

GLXXYIU 

Ce qui nous faît aimer les nouvelles cognois- 
' sauces n'est pas tant la lassitude que l'on a des 
Veilles, ny Je plaisir de changer, que le desgout 
que nous avons de n'estre pas assez adniiré de ceux 
qui nous côgnoissent trop, et Tespërance de l'estre 
davantage de ceu^ qui ne nous côgnoissent guère. 
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GLXXIX 



Notre repentir me Tient point ^de noa aotions , 
mais du dommage qu'elles neus causeiid;. 

(180.) 

JCLUJL 

Il y a deux sortes d'iaconstanees, l'une qui vient 
de la légèreté de l'esprit, qui à tout marnent ehange 
d'opinion 9 om plutôt de la pauvreté de l'esprit qui 
ceçoit Ismtœ les chinions ^es autres ; l'autre, qui est 
plus cscuaahle, (qui Tient du dégoût des choses. 

asi.) 

GLXXXI 

Les vices e&treni dans la coinipQsition des vertus, 
comme les poisons entrent dans la composition des 
plus grands remèdes de la médecine. La prudence 
ies assenotble^ cUb les tempère^ et elle s'im fiert utile- 
ment contre leB mauxde la vie. 

(182.) 

CLXXKH 

Nou& avouons nos défauts pour réparxir le préju- 
dice .qu'ils nous font, dans l'esprit des autres^ par 
l'impression que nous donnons de la justice des 
nostreSr 

(184.) 

CLXxxm 

Il y a des héros en mal conmie an ihien. 

(185.) 
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CLXXXIV 

On hait souvent les vices ; mais on méprise tou- 
jours' le manque de vertu. 

(186.) 

CLXXXV 

La santé de Tâme n*est pas plus assurée que celle 
du corps ; et quelque éloigné que nous paroissions 
des passions que nous n'avons pas encore ressen- 
ties, il faut croire toutefois qu'on n'est pas moins 
exposé que l'on est à tomber malade quand on se 
porte bien. 

(188.) 

CLXXXVI 

On n'est pas moins exposé aux rechutes des ma- 
ladies de l'âme que de celles du corps : nous croyons 
être guéris^ bien que le plus souvent ce. ne soit 
qu'une relâche ou un changement de mal; quand 
les vices nous quittent , nous voulons croire que 
c'est nous qui les quittons; on pourroit presque 
dire qu'ils nous attendent sur le cours ordinaire de 
la vie, comme des hôtelleries où il faut nécessaire- 
ment loger^ et je doute que Texpérience même nous 
en peut garantir, s'il étoit permis de faire deux fois 
le même chemin. 

088 et 191.) 

CLXXXVII 

Il n'appartient qu'aux grands hommes d'avoir 
de grands défauts. 

(180.) 
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CLXxxvm 



Quand il n'y a que nous qui sachions nos cri- 
mes, ils sont bientôt oubliés. 

(196.) 

CLXXXIX 

Le désir de paroître habile empêche souvent de 
le devenir, parce qu'on songe plus à le paroître 
aux autres qu'à être effectivement ce qu'il faut être. 

(199.) 

cxc 

Les faux honnêtes gens sont ceux qui déguisent 
la corruption de leur cœur aux autres et à eux-mê- 
mes ; les vrais honnêtes gens sont ceux qui la con- 
noissent parfaitement et la confessent aux autres. 

(202.) 

CXCI 

Le vrai honnête homme c'est celui qui ne se 
pique de rien. 

(203.) 

cxcn 

La sévéHté des femmes est un ajustement et un 
fard qu'elles ajoutent à leur beauté. C'est comme un 
prix dont elles augmentent la leur; c'est un attrait 
fin et délicat, et une douceur déguisée. 

(204.) 
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Gxcm 



La ohaBteté des &mmea eat lamour dB leur répu- 
tation et de leur repos. 

(205.) 

CXCIV 

C'est être véritablement honnête homme que de 
bien vouloir être examiné des honnêtes gens en 
tous temps et sur tous les sujets qui se présentent. 

(206.) 

CXGV 

L'enfance nous suit dans tous les temps de la vie. 

Si quelqu'un paroît sage, c'est seulement parce que 

ses folies sent proportionnées â son âge et à sa 

fortune. 

(2inj) 
CXCVI 

m 

Il y a des gens niais qui se cognoissent niais et 
qui emploient habilement leur niaiserie. 

(208.) 

CXCVH 

Comm» si ce n'étoit pas assez à Famour-propre 
d'avoir la vertu de se transformer lui-même ,- il a 
^encore celle de Iransfomner les objets^ ce «qu'il fait 
rd'unid. manière fort éU»mante :.cair.mHi-JB4u]:emenl il 
.le&^deguisejsi bien qu'il yxefiiluirmêiœaiDusé,. mais 
soudainement il change i'état etla natuxe.dea /cho- 
ses. En'iGtffet^ lorsqu'une personne nous e&t contraire. 



et qu'elle tourne sa haine et sa persécution contre 
nous, c'est avec toute la sévérité de la justice que 
notre amour-propre juge de ses actions ; il donne à 
ses défauts une étendue qui les rend énormes, et il 
met ses tonnes qualités dans un jour si désavanta- 
geux, qu'elles deviennent plus dégoûtantes que ses 
défauts. Cependant, dès que cette même personne 
nous devient favorable, ou que quelqu'un de nos 
intérêts la réconcilie avec nous, notre seule satis- 
faction rend aussitôt à son mérite le lustre que no- 
tre aversion venoit d'effacer. Tous ses avantages en 
reçoivent un fort grand du biais dont nous les re- 
gardons. Toutes ses mauvaises qualités disparois- 
sent; et nous appelons même toute notre indulgence 
pour la forcer à justifier la guerre qu'elles nous 
ont faite. 

Quoique toutes les passions montrent cette vé- 
£ité, l'amour la iait voir j)las dairement que les 
autres; car nous voyons un .amoureux , agité de. la 
rage où l'a mis l'oubli ou l'infidélité de jee qu'il 
aime , méditer pour sa vengeance tout ce que cette 
passion inspire de plus .violent. Néanmoins, aussi- 
tôt que sa vue a calmé la fureur de ses mouve- 
medits^isiNi ravissement rend 06tte;b|jauté innocente; 
.il n'aecuse plus que lai-rmâme, u condamne ses 
condamnations; et, par cette vertu miraculeuse de 
l'amour-propre, il ôte.la noirceur aux mauvaises 
actions de sa maîtresse, et en sépare, le crime pour 
jbh :^cd0rfreiraie$i8OupconB. 

ttX-RJ 
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cxcvra 



L'aveuglement des hommes est le plus dangereux 
effet de leur oi^ueil : il sert encore à la nourrir et à 
l'augmenter, et c'est pour manquer de lumières que 
nous ignorons toutes nos misères et nos défauts. 

(19 R.) 

CXCIX 
Qui vit sans folie n'est pas si sage qu'il croit. 

(209.) 

• CG 
En vieillissant on devient plus fou et plus sage. 

(210.) 

CCI 

Il y a des gens qui ressemblent aux vaudevilles, 
que tout le monde raconte un certain temps, quel- 
que fades et dégoûtants qu'ils soient. 

(211.) 

CCII 

La plupart dps gens ne voient dans les hommes 
que la vogue qu'ils ont et le mérite de leur fortune. 

(212.) 

CCIII 

La parfaite valeur et la poltronnerie complète sont 
des extrémités où l'on arrive rarement. L'espace qui 
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est entre deux est vaste, et contient toutes les autres 
espèces de courage. II n'y a pas moins de dififérence 
entre eux qu'entre les visages et les humeurs. Ce- 
pendant ils conviennent en beaucoup de choses. II y 
a des hommes qui ^'exposent volontiers au com- 
mencement d'une action , et qui se relâchent et se 
rebutent aisément par sa durée. II y en a qui sont 
assez contents quand ils ont satisfait à Thonneur du 
monde, et qui font fort peu de chose au delà. On 
en voit qui ne sont pas toujours également maîtres 
d'eux-mêmes. D'autres se laissent quelquefois en- 
traîner à des épouvantes générales ; d'autres vont à 
la charge, pour n'oser demeurer dans leurs postes. 
Enfin il s'en trouve à qui l'habitude des moindres 
périls affermit le courage, et les prépare à s'exposer 
à de plus grands. Outre cela il y a un rapport gé- 
néral que Ton remarque entre tous les courages des 
différentes espèces dont nous venons de parler, qui 
est que la nuit augmentant la crainte et cachant les 
bonnes et les mauvaises actions, elle donne la liberté 
de se ménager. II y a encore un autre ménagement 
plus général, qui, à parler absolument, s'étend sur 
toute sorte d'hommes; c'est qu'il n'y -en a point qui 
fasse tout ce qu'il seroit capable de faire dans une 
occasion, s'ils avoient une certitude de réussir; de 
sorte qu'il est visible que la crainte de la mort ôte 
quelque chose à leur valeur et diminue son effet. 

(215.) 

CGIV 
La pure valeur (s'il y en avoit) seroit de faire 



sans témoins ce qu'on est capd>Ia de &ire derant 
tout le monde. 

(216.) 

ccv 

L'intrépidité est une force extraordinaire de 
rame, par laquelle elle empêche les troubles, les 
désordres et les émotions que la Tue des grands 
périls a accoutumé d'élever en elle ; par cette force 
les héros se maintiennent dans un état paisible^ et 
conservent l'usage libre de toutes leurs fonctions 
dans les accidents les plus surprenants et les plus 
terribles. Cette intrépidité doit soutenir le cœur 
dans la conjuration , au lieu que la seule valeur lui 
fournit toute la fermeté qui leur est nécessaire dans 
les périls de la guerre. 

CCVI 

L'approbation que l'on donne à l'esprit, à la 
beauté, à la valeur les augmente et les perfectionne, 
et leur fait faire de plus grands efifets qu'ils n'au-? 
roient été capables de faire d'eux-mêmes. 

(iQWta.) 

ccvn 

La vérité est le fondement et la raison de la per- 
fection et de la beauté; une chose, de quelque na- 
ture qu'elle soit, est belle et parfaite, si elle est tout 
ce qu'elle doit être, et si elle a tout ce qu'elle doit 
avoir. 

(51 B:); 



j 
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CCVHl 



La politesse des États est le commencement de la 
décadence, parce qu'elle applique tous les particu- 
liers à leurs intérêts propres , et les détourne du 
bien public. 

(&4 R.) 

CGIX 

De toutes les passions, celle qui est la plus in- 
connue, c'est la paresse; elle est la plus violente et 
la plus maligne de toutes, quoique sa violence soit 
insensible, et que les dommages qu'elle cause soient 
très-cachés. Si nous considérons attentivement son 
pouvoir, nous verrons qu'elle se rend en toutes ren- 
contres maitreBsede nos sentiments, de nos intérêts 
et de nos plaisirs : c'est le petit poisson qui a la 
force d'arrêter les plus grands vaisseaux ; c'est une 
bonace plus dangereuse aux plus importantes affaires 
que les écuBils et qua les plus grandes tempêtes. Le 
repos de la paresse est un cbarme secret de l'âme 
qui suspend soudainement ses plus ardentes pour* 
suites et ses opiniâtres résolutions ; et pour donner 
enfin la véritable idée de cette passion , il faut dire 
que la paresse est une béatitude de l'âme qui la con- 
sole de toutes ses pertes , et qui la £a.it. rânoncei: à 
toutes ses prétentions^ 

{65 R.) 

€GX 
L'amour de la gloire, plus encore la crainte de 
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la honte, le dessein de faire fortune, le désir de 
rendre notre vie commode et agréable et Tenvie d'a- 
baisser les autres fait cette valeur, qui est si célèbre 
parmi les hommes. 

(213.) 

CCXI 

La valeur dans le simple soldat est un métier 
périlleux qu'ils ont pris pour gagner leur vie. 

(214.) 

CCXII 

La plupart des hommes s'exposent assez à la guerre 
pour sauvei* leur honneur, mais peu se veulent tou- 
jours exposer autant qu'il est nécessaire pour faire 
réussir le dessein pour lequel ils s'exposent. 

(219.) 

CCXIII 

La vanité et la honte, et surtout le tempérament, 
font la valeur des hommes, et la chasteté des fem- 
mes, dont chacun mène tant de bruit. 

(220.) 

CCXIV 

On ne veut point perdre la vie et on veut acqué- 
rir de la gloire ; de là vient que, quelque chicane 
qu'on remarque dans les parties, elle n'est point 
égale à la chicane des braves. 

(221.) 
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ccxv 



Plusieurs personnes s'inquiètent du devoir de la 
reconnaissance, quoiqu'il soit vrai de dire que per- 
sonne n'en a effectivement. 

(224) 

CCXVI 

Ce qui fait tout lé mécompte que nous voyons 
dans la reconnaissance des hommes^ c'est que l'or- 
gueil de celui qui donne et l'orgueil de celui qui 
reçoit ne peuvent convenir du prix du bienfait. 

(225.) 

CCXVII 

On est souvent reconnaissant par principe d'in- 
gratitude. 

(226.) 

CCXVIII 

Rien n'est si contagieux que Texemple, et nous ne 
faisons jamais de grands biens ni de grands maux 
qui ne produisent infailliblement leur pareil : l'imi- 
tation du bien vient de l'émulation, et des maux de 
l'excès, de la malignité naturelle^ qui, étant comme 
retenue prisonnière par la honte, est mise en liberté 
par l'exemple. 

(230.) 

CCXIX 
Quelque prétexte que nous donnions à nos afflic- 
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tioDS, ce n'est que l'intérêt et la yanité qui les cau- 
sent. 

(232.) 

ccxx 

Il y a dans les afflictions une espèce d'hypocrisie, 
car, sous prétexte de pleurer la perte d'une per- 
sonne qui nous est chère, nous pleurons la nôtre ; 
c'est-à-dire la diminution de notre bien, de notre 
plaisir 9 de notre considération. De cette manière, 
les morts ont Thonneur des larmes qui coulent pour 
les vivants. J'ay dit que c'est une espèce d'hypo- 
crisie, parce que, par elle, l'homme se trompe seu- 
lement lui-même. Il y en a une autre qui n'est pas si 
innocente, parce qu'elle impose à tout le monde : 
c'est l'affliction de certaines personnes qui aspirent 
à la gloire d'une belle et immortelle douleur S Car 
le temps, qui consomme tout^ l'ayant consommée^ 
elles ne laissent pas d'opiniâtrer leurs pleurs, leurs 
plaintes et leurs soupirs ; elles prennent un person- 
nage lugubre, et trayaillent à persuader^ par toutes 
leurs actions, qu'elle égaleroit la durée de leur 
déplaisir, leur propre vie. Cette triste et fatigante 
vanité se trouve d'ordinaire dans les femmes ambi- 
tieuses. Comme leur sexe leur ferme tous les chemins 
qui mènent à la gloire, elles s'efforcent de se rendre 
célèbres par la montre d'une inconsolable douleur. 
Il y a, outre ce que nous avons dit, encore quelques 
espèces de larmes qui coulent de certaines petites 

1. Voir plus haut, maxime i.. 



MAXIMES. 243 

sources et (juipar conséquent s'écoulent incontinent* 
On pleure pour avoir la réputation d'être tendre ; on 
pleure pour être plaint ; on pleure pour être pleuré ; 
enfin on pleure de la honte de ne pleurer pas . 

(233.) 

GCXXI 

Nous ne sommes pas difficiles à consoler des 
disgrâces de nos amis lorsqu'elles servent à nous 
faire faire quelque belle action. 

(235.) 

ccxxn 

Nul ne mérite d'être loué de bonté, s'il n'a pas la 
force et la hardiesse de pouvoir être méchant. Toute 
autre bonté n'est en effet, qu'une privation du vice, 
ou plutôt la timidité du vice et ^on endormisse-» 
ment. 

(237.) 

CCXXIII 

Qui considérera superficiellement tous les effets 
de la bonté qui nous fait sortir hors de nous-mêmes 
et qui nous immole continuellement à l'avantage de 
tout le monde, sera tenté de croire que, lorsqu'elle 
agi, Famour-propre s'oublie et s'abandonne lui- 
même, et même qu'il se laisse dépouiller et appau- 
vrir sans s'en apercevoir. En sorte qu'il semble que 
la bonté soit la niaiserie et l'innocence de l'amour- 
propre ; cependant la bonté est le plus prompt de 
tous les moyens dont se sert l'amour-propre pour 
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arriver à ses fins ; c'est un chemin dérobé par où il 
revient à lui-même plus riche et plus 

(236.) 

CCXXIV 

Il n'est pas si dangereux de faire du mal à la plu- 
part des hommes que de leur faire trop de bien. 

(238.) 

GGXV 

Rien ne nous plaît tant que la confiance des 
grands et des personnes considérables par leurs 
emplois, par leur esprit, ou par leur mérite; elle 
nous fait sentir un plaisir exquis, et élève merveil- 
leusement notre orgueil, parce que nous la regardons 
comme un effet de notre fidélité ; cependant nous 
serons remplis de confusion, si nous considérons 
rimperfection et la bassesse de sa naissance : car 
elle vient de la vanité, de l'envie de parler, et de 
l'impuissance de retenir les secrets, de sorte qu'on 
peut dire que la confiance est comme un relâche- 
ment de l'âme causé par le nombre et par le poids 
des choses dont elle est pleine. 

(239.) 

CCXXVI 

On ne sait si on peut dire de Tagrément séparé 
de la beauté^ que c'est une symétrie dont on ne sait 
pas les règles^ et un rapport secret de traits ensemble 
et des traits avec les couleurs et Pair de la personne. 

(240.) 



MAXIMES. 245 



CCXXVII 



La coquetterie est le fond de rhumeur de toutes 
les femmes, mais toutes en ont l'exercice, parce que 
la coquetterie de quelques-unes est arrêtée et ren- 
fermée par leur tempérament et par leur raison. 

(Î41.) 

CCXXVIII 

On incommode toujours les autres, quand on est 
persuadé de ne les pouvoir jamais incommoder. 

(242.) 

CCXXIX 

La souveraine habileté consiste à bien connoître 
le prix des choses. 

(2!i4.) 

ccxxx 

La véritable éloquence consistée dire tout ce qu'il 
faut, et à ne dire que ce qu'il faut. 

(250.) 

CCXXXI 

Il y a des personnes à qui les défauts siéent bien, 
et d'autres qui sont disgraciées de leurs bonnes 
qualités. 

(251.) 

CCXXXII 
Il est aussi ordinaire de voir changer les goûts. 
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qu'il est extraordinaire de voir changer les inclina- 
tions. 

(252.) 

Gcxxxm* 

On ne blâme le vice et on ne loue la vertu que par 
intérêt. 

(Inédite <.) 

CGXXXIV 

La générosité est un désir de briller par des 
actions extraordinaires, c'est un habile et indus- 
trieux emploi du désintéressement, de la fermeté 
en amitié et de la magnanimité pour aller plutôt 
à un plus grand intérêt. 

(246.) 

ccxxxv 

La fidélité est une invention rare de la réputation 
par laquelle un homme, s'érigeant en dépositaire des 
choses précieuses, se rend lui-même infiniment 
précieux; de tous les trafics de Tamour-propre, 
c est celui où il fait moins d'avances et de plus 
grands profits; c est un raffinement de sapolitique, 
car il engage les hommes, par leurs biens, par leur 
honneur, par leur liberté et par leur vie, qu'ils sont 
forcés de confier en quelques occasions, à élever 
l'homme fidèle au-dessus de tout le monde. 

(247.) 



1. Voir maximes clxxxiii et cgliii, édit. de la bibliothèque el- 
zévirieime. 
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GCXXXVI 



La magnanimité méprise tout pour avoir tout. 

(248.) 

ccxxxvn 

Il est aussi ordinaire de voir changer les goûts 
que de voir changer les inclinations. 

(252.) 

ccxxxvm 

L'intérêt donne toutes sortes de vertus et de vices. 

(263.) 

CCXXXIX 

L'humilité n'est souvent qu'une feinte soumission 
que nous employons pour soumettre effectivement 
tout le monde; c'est un mouvement de l'orgueil par 
lequel il s'abaisse devant les hommes pour s'élever 
sur eux. C'est ce qui fait les bons ou les mauvais 
comédiens, et c'est ce qui fait aussi que les per- 
sonnes plaisent ou déplaisent. C'est son plus grand 
déguisement et son premier stratagème. C'est comme 
il est sans doute que le Prothée des fables n'a ja- 
mais été ; il en est un véritable dans la nature, car 
il prend toutes les formes comme il lui plaît.. Mais 
quoiqu'il soit merveilleux et agréable à voir sous 
toutes ses figures et dans toutes ses industries, il 
faut pourtant avouer qu'il n est jamais si rare ni si 
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plaisant que lorsqu'on le voit sous la forme et sous 
rhabit de l'humilité. Car alors on le voit les yeux 
baissés; sa contenance est modeste et reposée; sa 
parole douce et respectueuse, pleine de lestime des 
autres et de dédain pour lui-même. Il est indigné de 
tous les honneurs ; il est incapable d'aucun emploi. 
Il ne reçoit les charges auxquelles on l'élève que 
comme un effet de la bonté des hommes et de la fa- 
veur aveugle de la fortune. 

(264.) 

CCXL 

Les peines et les sentiments ont chacun un ton de 
voix, une action et un air de visage qui leur sont 
propres; c'est ce qui fait les bons ou les mauvais 
comédiens, et c'est ce qui fait aussi que les per- 
sonnes plaisent ou déplaisent. 

(255.) " 

CCXLI 

Dans toutes les professions et dans tous les arts, 
chacun se fait une mine et un extérieur qu'il met 
en la place de la chose dont il veut avoir le mérite, 
de sorte que tout le monde n'est composé que de 
mines, et c'est inutilement que nous travaillons à y 
trouver les choses. 

(256.) 

CCXLII 

La civilité est une envie d'en recevoir; c'est aussi 
un désir d'être estimé poli. 

(360.) 
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CCXLIII 



La pitié est souvent un sentiment de nos propres 
maux dans les sujets étrangers. C'est une habile pré- 
voyance des malheurs où nous pouvons tomber qui 
nous fait donner des secours aux autres pour les 
engager à nous les rendre en de semblables occa- 
sions ; de sorte que les services que nous rendons à 
ceux qui sont accueillis de quelques infortunes sont, 
à proprement parler, des biens que nous nous fai- 
sons anticipés. 

(264.) 

CCXLIV 

On ne croit pas aisément ce qui est au delà de ce 
que nous voyons. 

(265.) 

CCXLV 

Il n y a point de libéralité, et ce n'est que la va- 
nité de donner que nous aimons mieux que ce que 
nous donnons. 

(263.) 

CCXLVI 
La petitesse d'esprit fait l'opiniâtreté. 

(265.) 

CCXLVII 

On s'est trompé quand on a cru, après tant de 
grands exemples, que l'ambition et l'amour triom- 
phent toujours des autres passions. C'est la paresse. 
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toute languissante qu'elle est, qui en est le plus sou- 
vent la maîtresse ; elle usurpe insensiblement sur 
tous les desseins et sur toutes les actions de la vie ; 
enfin elle émousse et éteint toutes les passions et 
toutes les vertus. 

(266.) 

ccxLvin 

La promptitude avec laquelle nous croyons le mal 
sans ravoir assez examiné, est aussi bien un efTet de 
paresse que d'orgueil. On veut trouver des coupa- 
bles, mais on ne veut pas se donner la peine d'exa- 
miner les crimes. 

(267.) 

GXLIX 

Nous récusons tous les jours des juges pour les plus 
petits intérêts,et nous faisons dépendre notre gloire et 
notre réputation, qui sont les plus grands biens du 
monde , du jugement des hommes qui nous sont 
tous contraires, ou par leur jalousie, ou par leur 
malignité, ou par leur préoccupation, ou par leur 
sottise ; et c'est pour obtenir d'eux un arrêt en notre 
faveur que nous exposons notre repos et notre vie 
en cent manières, et que nous les condamnons à une 
infinité de soucis, de peines et de travaux. 

(268.) 

COL 

L'honneur acquis est caution de celuy qu'on doit 
acquérir. 

(270.) 
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OGLI 



La jeunesse est une ivresse continuelle ; c'est la 
fièvre de la santé, c'est la folie de la raison. 

. (271) 

CCLH 

La nature qui se vante d'estré toujours sensible 
est daJQs la moindre occasion étouffée par l'in- 
térêt. 

(275.) 

CCLin 

La magnanimité est assez définie par son nom ; 
néanmoins on pourroit dire que c'est le bon sens de 
l'orgueil, et la voie la plus noble pour recevoir des 
louanges. 

(iDédite.) 

CCLIV * 

On peut toujours ce qu'on veut, pourvu qu'on le 
veuille bien. 

(295.) 

CCLV 

Nous ne nous apercevons que des emportements 
et des mouvements extraordinaires de nos humeurs, 
comme de la violence, de la colère, etc., mais per- 
sonne quasi ne s'aperçoit que ces humeurs ont un 
cours ordinaire et réglé qui meut et tourne douce- 
ment et imperceptiblement notre volonté à des ac- 
tions différentes; elles roulent ensemble, s'il faut 
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ainsi dire, et exercent successivement leur empire, 
de sorte qu'elles ont une part considérable à toutes 
nos actions dont nous croyons estre les seuls au- 
teurs. 

(297.) 

CGLVI 

Chacun pense estre plus fin que les autres. On 
peut être plus fin qu'un autre, mais non pas plus fin 
que tous les autres. 

(394.) 

CCLVII * 

L'homme est si misérable que, tournant toute sa 
conduite à satisfaire ses passions, il gémit inces* 
samment sur leur tyrannie ; il ne peut supporter ni 
leur violence, ni celle qu'il faut qu'il se fasse pour 
s'afifranchir de leur joug ; il trouve du dégoût non- 
seulement dans leurs remèdes, et ne peut s'accom- 
moder ni du chagrin de sa maladie, ni du travail de 
sa guérison. 

(Inédite.) 

CCLVIII 

Les biens et les maux qui nous arrivent ne nous 
touchent pas selon leur grandeur, mais selon notre 
sensibilité. 

(464.) 

CCLIX 

Rien ne nous prouve davantage combien la mort 
est redoutable que la peine que les philosophes se 
donnent pour persuader qu'on la doit mépriser. 

(504.) 
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NOTE SUR LES RÉFLEXIONS ^ 



(c Ce manuscrit contient divers opuscules non 
imprimés de l'auteur des Maximes ; ils sont écrits 
de la main de son secrétaire et corrigés de la 
sienne en quelques endroits. Ils sont antérieurs 
aux livres des maximes, car on y trouve quel- 
ques pensées qu'il a employées dans ce dernier 
ouvrage, presque sans aucun changement, et d'autres 
qu'il a réservées pour les présenter avec plus de 



1 . Cette note est placée en tête du manuscrit conservé à la 
Roche-Guyan. Elle est d'une écriture du siècle dernier et proba- 
blement par conséquent de Fabbé Granet ou du père Desmolets : 
C'est à Tun d'eux qu'on a attribué le Recueil (anonyme) de pièce s 
d'histoire et de littérature (Paris, Chaubert, 1731, k vol. in-12), 
dans lequel ont été publiées pour la première fois les Réflexions 
connues jusques à ce jour, et qui sont précisément celles indi- 
quées dans cette note comme bonnes à être éditées. 
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force et plus de précision. Il est même vraisem- 
blable que le recueil est en grande partie l'ouvrage 
de sa jeunesse ) car parmi plusieurs morceaux où 
l'on reconnoît l'élégance, la fraîcheur, la profon- 
deur qui caractérisent l'auteur des Mémoires et des 
Maximes^ on en trouve d'autres foibles, de petite 
manière et quelquefois de mauvais goùt^ Il est peut- 
être à propos d'entrer sur cela dans quelques détails, 
afin que si jamais on avoit envie de donner ce 
recueil au public, on ne le fît qu'avec les égards 
qui sont dus à la mémoire et au mérite de l'auteur. 
Voici les morceaux qui m'ont paru le plus capables 
de répondre à sa réputation. 

« De la société, — De l'air et des manières. — 
De la conversation. 

« De la confiance. — Du goût. — Du faux. — 
De la différence des esprits. 

ti De r inconstance . — De la retraite. — Des événe- 
ments de ce shicle. 

« Nota. Le dernier morceau est l'antépénultième 
dans le manuscrit; mais Tordre qu'on suit ici est 
le plus naturel, et une petite note qui est à la fin du 
morceau sur la différence des esprits, donne lieu de 
conjecturer que c'étoit l'ordre que l'auteur avoit 
dans l'esprit. 

ce Par rapport aux chapitres de V Inconstance et de 

• 

1. La réflexion du Modèles de la fortune et de la nature écrite 
postérieuirement à la mort de Turenne (1675), ne peut cependant 
compter parmi les œuvres de la jeunesse de M. de la Roche- 
foucauld. 



i 
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la Retraite, il y a une observation à faire, c'est 
qu'ils n'ont pas été revus par l'auteur, qu'ils ont 
été écrits par un secrétaire sans intelligence ; qu'in- 
dépendamment des fautes d'orthographe, il y en a 
qui défigurent le sens et qui quelquefois le ren- 
dent inintelligible, que par conséquent il fau- 
droit revoir les deux 'chapitres avec la plus grande 
attention. 

« Voici les morceaux qu'il ne seroit pas à propos 
qu'on rendît publics, avec] la raison qui m'en fait 
porter ce jugement. 

w Du vrai, — Ce n est pas qu'il n'y ait dans ce mor- 
ceau des choses bien vues et bien pensées, mais en 
totalité il y a quelque chose de louche, parce que 
l'auteur n'a pas vu assez nettement, ou du moins 
n'a pas assez développé ce qu'il entend par vray et 

par vérités. 

« De r amour et de la mer. — L'auteur lui-même l'a 
raturé. 

u Des exemples. — Morceau peu approfondi et peu 
réfléchi. 

« De l* incertitude de la jalousie. — H y a quelque 
chose de louche, sur quoi cependant il ne seroit pas 
difl&cile de répandre la clarté nécessaire. 

« De V amour et de la vie. — Ce morceau est de 
petite manière. Les rapports y sont trop recherchés 
et souvent trop subtils ; la comparaison trop long- 
temps soutenue y devient fade. L'auteur fait passer 
dans les Maximes ce qu'il y a de mieux dans le fond 
des idées, entre autres cette pensée : « Dans le déclin 

LA ROCIIEF. — I 17 
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de l*dmotir comme dans le déclin de la vie. ... oïl vit 
ehtore pour les maux, on ne vit plus pour le plaisir. » 

« Du rapport des hommes avec les animaux. -^ Ce 
morceau est faible et plat. 

« De l'origine des maladies. — Raturé par Fauteur. 

« Des modèles de la fortune et de la nature. — Il y d. 
dans ce morceau , ainsi que dans quelques-uns du 
précédent, plus de recherche d esprit que de vérité, 
On y trouve cependant quelques beaux traits. Le 
parallèle de M. le Prince et de M. de Tu renne est à 
conserver. 

« Dès coquettes et des vieillards. — Ce morceau 
tient aux mœurs du temps. Il pouvoit avoir alors 
Un mérite quil nauroit plus aujourd'hui*. » 



1 . Ce manascrit ne donne que de rares yariantes avec le texte 
de l'édition de la Bibliothèque elzéyirienne : Réflexions sur là so- 
ciété, page 217: « S'il arrive quelquefois que des gens d'honneur 
et d'esprit paroissent unis, ils tiennent sans doute par des liaisons 
étrangères qui ne durent pas longtemps ; au lieu de raisons. > — 
Page 218 : c Pour rendre la société commode , il faut que cha- 
cun conserve sa liberté. Il faut se voir ou ne se point voir sans 
sujétion, se divertir ensemble et même s'ennuyer ensemble ; au 
lieu de : Il ne faut point se voir ou se voir sans sujétion et pour se 
divertir ensemble. » — Sur la conversation, page 225.: « On ne 
sauroit avoir trop d'application à connoltre la pente et la portée 
de ceux à qui l'on parle ; au lieu de la pensée, i — Dans la ré- 
flexion sur Vair et les manières, ^a^ge 231, ce passage est corrigé 
de la main du duc : c Combien de lieutenants-généraux appren- 
nent à être maréchaux de France ! combien de gens de robe répè- 
tent inutilement l'air de chancelier, et combien de bourgeoises se 
donnent l'air de duchesses! » 



c^ 



J 



I 



FIN DE LA RÉFLEXION SUR LE FAUX, 



Les plus grands roys sont ceux qui s'y mespren- 
nent le plus souvent ; ils veulent surpasser les autres 
hommes en valeur, en savoir, en galanterie et danç 
mille autres qualités où tout le monde a droit de 
prétendre. Mais ce goût d'y surpasser les autres, 
peut estre faux en eux, quand il va trop loin : leur 
émulation doit avoir un autre objet : ils doivent 
imiter Alexandre, qui ne vouloit disputer le prix de 
la course que contre des roys , et se souvenir que ce 
n est que des qualités particulières à leur royauté 
qu'ils doivent disputer. Quelque vaillant que puisse 
estre un roy, quelque sçavant et agréable qu'il 
puisse estre, il trouvera un nombre infiny de gens 
qui auront ces mesmes qualités aussi avantageuse- 
ment que luy, et le désir de les surpasser paroîtra 
toujours faux, et souvent mesme il nous sera impos- 
sible d'y réussir; mais s'il s'attache à ses devoirs 
véritables, s'il est magnanime, s'il est grand capi- 
taine et grand politique, s'il est juste, clément, 
libéral, s'il soulage ses sujets, s'il aime la gloire et 
le repos de son État, il ne trouvera que des roys à 
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vaincre dans une si noble carrière ; il n'y aura rien 
que de vray et de grand dans un si juste dessein. Le 
désir d y surpasser les autres n'aura rien de faux ; 
cette émulation est digne d'un roy^ et c'est la véri- 
table gloire où il doit prétendre. 




J 



Il 



DES COQUETTES ET DES VIEILLARDS. 



Il est mal aisé de se rendre raison des gousts en 
général ; il le doit estre encore davantage de rendre 
raison du goust des femriies coquettes. On peut dire 
néanmoins que Tenvie de plaire se répand générale- 
ment sur tout ce qui peut flatter leur vanité et 
qu elles ne trouvent rien d'indigne de leurs conquestes. 
Mais le plus incompréhensible de tous leurs gousts 
est à mon sens celuy qu elles ont pour les vieillards 
qui ont est égalants. Ce goust paroît trop bizarre, et 
il y en a trop d exemples pour ne pas chercher la 
cause d'un sentiment tout à la fois si commun et si 
contraire à l'opinion que Ton a des femmes. Je laisse 
aux philosophes à décider si c'est un don charitable 
de la nature qui veut consoler les vieillards dans 
leur misère et qui leur fournit le secours des 
coquettes, par la mesrae prévoyance qui leur fait 
donner des ailes aux chenilles dans le déclin de leur 
vie pour les rendre papillons. Mais sans pénétrer 
dans le secretdela physique, on peut, ce me semble, 
chercher des causes plus sensibles de ce goust 
dépravé des coquettes pour les vieilles gens. Ce qui 
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est plus apparent, c'est qu'elles aiment les prodiges 
et qu'il n'y en a point qui doivent plus toucher leur 
vanité que de ressusciter un mort. Elles ont le plai- 
sir de l'attacher à leur char et d'en parer leur 
triomphe sans que leur réputation en soit blessée. 
Au contraire, un vieillard est un ornementa la suite 
d'une coquette, et il est aussi nécessaire dans son 
train, que les nains 1 etoient autrefois dans Amadis. 
Elles n'ont point d'esclaves si utiles et si commodes : 
elles paroissent bonnes et solides en conBervant un 
amy sans conséquence. Il publie leurs louanges, 
il gagne croyance vers leurs maris et leur répond de 
la conduite de leurs femmes. S'il a du crédit, elles 
en retirent mille secours ; il entre dans tous les 
intérests et dans tous les besoins de la maison. S'il 
sait les bruits qui courent des véritables galanteries, 
il n'a garde de les croire. Il les étouffe et assure que 
le monde est médisant. Il juge par sa propre expé- 
rience des difficultés qu'il y a de toucher le cœur 
d'une si bonne femme ; plus on luy fait acheter de 
grâces et de faveurs, plus il est discret et fidèle. Son 
propre intérest l'engage assez au silence, il craint 
toujours d'estre quitté et il se trouve trop heureux 
d'estre souffert. Il se persuade aisément qu'il est 
aimé, puisqu'on le choisit contre tant d'apparence. 
Il croit que c'est urj privilège de son vieux mérite 
et il remercie l'amour de se souvenir de luy dans 
tous les tepaps. Elle, de son costé, ne voudroit pas 
manquer à ce qu'elle luy a promis. Elle luy fait 
riamqirquer qu'il a toujours touché son inclination 
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et qu^elle n auroit jamais aimé si elle ne Tavoit 
jamais connu. Elle le prie souvent de n estre pas 
jaloux et de se fier en elle. Elle luy avoue qu'elle 
àymeun peu le monde et le commerce des honnestes 
gens; qu'elle a mesme intérest d'en ménager plu- 
sieurs à la fois pour ne pas laisser voir qu'elle 
le traite différemment des autres. Que si elle fait 
quelques railleries de lui avec ceux dont on s'est 
avisé de parler, c'est seulement pour avoir le plaisir 
de le nommer souvent ou pour mieux cacher ses 
sentiments. Qu'après tout il est le maître de sa 
conduite et quepourveu qu'il en soit content et qu'il 
l'aime toujours, elle se met aisément en repos du 
reste. Quel vieillard ne se rassure pas par des rai- 
sons si convaincantes, qui l'ont souvent trompé 
quand il étoit* jeune et aimable? Mais pour son mal- 
heur il oublie trop aisément qu'il n'est plus ni l'un 
ni l'autre, et cette foiblesse est de' toutes la plus 
ordinaire aux vieillards qui ont esté aymés.Jene sais 
si cette tromperie ne leur vaut pas mieux encorie 
que de connoître la vérité. On les souffre du moins, 
on les amuse : ils sont détournés de la vue de leurs 
propres misères. Et le ridicule où ils tombent est 
souvent un moindre mal pour eux que les ennuis et 
l'anéantissement d'une vie pénible et languissante. 



III 



DE L'INCONSTANCE. 



Je ne prétends pas justifier ici Tinconstance , 
rinconstance en général et moins encore celle qui 
vient de la seule légèreté, mais il n est pas juste 
aussi de lui imputer tous les autres changements de 
Tamour. Il y a une première fleur d'agrément et de 
vivacité dans l'amour qui passe insensiblement 
comme celle du fruit; ce n'est la faute de personne, 
mais seulement la faute du temps. Dans les com- 
mencements, 'la figure est aimable: les sentiments 
ont du rapport, on cherche de la douceur et du 
plaisir^ on veut plaire parce qu'on nous plaît, et on 
cherche à faire voir qu'on sait donner un prix infini 
à ce qu'on aime ; mais dans la suite, on ne sent 
plus ce qu'on croyoit sentir toujours. Le feu n'y est 
plus, le mérite de la nouveauté s'efface; la beauté, 
qui a tant de part à l'amour, est diminuée ; on ne 
fait plus la mesme impression. Le nom d'amour se 
conserve, mais on ne se retrouve plus les mesmes per- 
sonnes, ni les mesmes sentiments. On suit encore ses 
engagements par honneur, par accoutumance et pour 
n'estre pas assez assuré de son propre changement. 



i 
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Quelles personnes auroient commencé de s'aimer 
si elles s'estoient veues d'abord comme on se voit 
dans la suite des années? Mais quelles personnes 
aussi se pourroient séparer si elles se revoyoient 
comme on s'est vu la première fois? 

L'orgueil, qui est presque toujours le maître de 
nos gousts et qui ne se rassasie jamais, seroit flatté 
sans cesse par quelque nouveau plaisir; la con- 
stance perdroit son mérite, elle a'auroit plus de 
part à une si agréable liaison. Les faveurs présentes 
auroient la même grâce que les faveurs premières, 
et le souvenir n'y mettroit point de différence. L'in- 
constance seroit mesme inconnue et on s'aimeroit 
toujours avec le mesme plaisir, parcequ'on auroit 
toujours les mesmes sujets de s'aimer. Les change- 
ments qui arrivent dans l'amitié ont à peu près des 
causes pareilles à ceux qui arrivent dans l'amour, 
leurs règles ont beaucoup de rapport ; si Tun a plus 
d'enjouement et de plaisir, l'autre doit estre plus 
égal et plus sévère; elle ne pardonne rien, mais le 
temps qui change l'honneur et les intérêts les dé- 
truit presque également tous deux. Les hommes 
sont trop foibles et trop changeants pour soutenir 
longtemps le poids de l'amitié, l'antiquité en a 
fourny des exemples ; mais dans le temps où npus 
vivons, on peut dire qu'il est encore moins impos- 
sible de trouver un véritable amour qu'une véritable 
amitié. 



IV 



DE LA RETRAITE. 



Je m'engagerois à un trop long discours si je rap- 
portois icy en particulier toutes les raisons naturelles 
qui portent les vieilles gens à se retirer du com- 
merce du monde ; le changement de leur hunieur, 
de leur figure et laffoiLlissement des organes les 
conduisent insensiblement, comme la plupart des 
autres animaux, à s'éloigner de la fréquentation de 
leurs semblables. L'orgueil, qui est inséparable de 
Tamour-propre, leur tient alors lieu de raison. Il ne 
peut plus estre flatté de plusieurs choses qui flattent 
les autres. L'expérience leur a fait connoître le prix 
de ce que tous les hommes désirent dans la jeunesse, 
et l'impossibilité d'en jouir plus longtemps ; les di- 
verses voies qui paroissent ouvertes aux jeunes gens 
pour parvenir aux grandeurs, aux plaisirs, à' la ré- 
putation et à tout ce qui élève les hommes, leur sont 
fermées ou par la fortune et par leur ponduite, ou 
par l'envie et l'injustice des autres; le chemin pour 
y rentrer est trop long et trop pénible quand on 
s'est une fois égaré. Les difficultés leur en parois- 
sent insurmontables, et l'âge ne leur permet plus 
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d'y prétendre) ils deviennent insensijiles à Tamitié, 
non-seulement parcequ'ils n'en ont peut-^stre jamais 
trouvé de véritables, mais parcequ'ils ont vu mourir 
un grand nombre de leurs amis qui n'avpient pas 
encore eu le temps ni les occasions de manquer à 
lamitié, et ils se persuadent au premier qu'ils au- 
roient esté plus fidèles que ceux qui leur restent. 
Ils n'ont plus de part au premier bien qui ont d'a- 
bord remply leur imagination. Ils n'ont mesme 
presque plus de part à la gloire, celle qu'ils ont 
acquise est déjà flétrye par le temps, et souvent 
les bommes en perdent plus, en vieillissant qu'ils 
n'en acquièrent. Cbaque jour leur oste une portion 
d'eux-mesmes. Us n'ont plus assez de vie pour jouir 
de ce qu'ils ont, et bien moins encore pour arriver 
à ce qu'ils désirent. Ils ne voyent plus devant eux 
que des chagrins, des maladies et de l'abaissement; 
tout est vieux, et rien ne peut avoir pour eux la 
grâce de la nouveauté. Le temps les éloigne imper- 
ceptiblement du point de vue d'où if leur convient 
de voir les objets et d'où ils doivent estre veus. Les 
plus heureux ont encore souffert, les autres sont 
mesprisés. Le seul bon party qu'il leur reste, c'est 
de cacher au monde ce qu'ils ne luy ont peut-estre 
que trop montré ; leur goust, détrompé des désirs 
inutiles, se tourne alors vers des objets muets et in- 
sensibles. Le bastiment, l'agriculture, l'œconomie, 
l'étude, toutes ces choses sont soumises à leurs vo- 
lontés. Us s'en approchent et s'en éloignent comme 
il leur plaist ; ils sont maistres de leurs desseins et 



268 RÉFLEXIONS DIVERSES. 

de leurs occupations. Tout ce qu^ils désirent est en 
leur pouvoir^ et, s^estant afiEranchys de la dépen- 
dance du monde, ils font tout dépendre d'eux. Les 
plus sages savent employer à leur salut le temps 
qui leur reste, et n'ayant qu'une si petite part à 
cette vie, ils se rendent dignes d'une meilleure. Les 
autres n'ont au moins qu'eux-mesmes pour tesmoins 
de leur misère : leurs propres infirmités les amusent. 
Le moindre relasche leur tient lieu de bonheur ; la 
nature, défaillante et plus sage qu'eux, leur oste 
souvent la peine de désirer. Enfin ils oublient le 
monde qui est si disposé à les oublier; leur vanité 
mesme est consolée par leur retraite, et avec beau- 
coup d'ennuis, d'incertitude et de foiblesse, tantost 
par piété, tantost par raison, et le plus souvent par 
accoutumance, ils soutiennent le poids d'une vie 
insipide et languissante. 



-ëîîS' 



DES MODELES DE LA NATURE 

ET DE LA FORTUNE*. 



Il semble que la fortune, toute changeante et ca- 
pricieuse qu'elle est, renonce à ses changements et à 
ses caprices pour agir de concert avec la nature, et 
que Tune et l'autre concourent de temps en temps à 
faire des hommes extraordinaires et singuliers pour 
servir de modèles à la postérité. Le soin de la nature 
est de fournir les qualités; celuy de la fortune est de 
les mettre en œuvre et de les faire voir dans le jour 
et avec les proportions qui conviennent à leur des- 
sein. On diroit alors qu'elles imitent les règles des 
grands peintres pour nous donner des tableaux par- 
faits de ce qu'elles veulent représenter. Elles choi- 
sissent un sujet et s'attachent au plan qu'elles se sont 
proposé. Elles disposent de la naissance , de l'édu- 
cation , des qualités naturelles et acquises, des 

1. Ce morceau est particulièrement intéressant, devant être 
considéré comme un des derniers (pilait écrits M. de la Rochefou- 
cauld, puisqu'il est postérieur à la mort de Turenne, tué le 
27 juillet 1675. 
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temps, des conjonctures^ des amis, des ennemis. 
Elles font remarquer des vertus et des vices, des ac- 
tions heureuses et malheureuses. Elles joignent 
mesme de petites circonstances aux plus grandes, 
et les savent placer avec tant d'art que les actions 
des hommes et leurs motifs nous paroissent tous- 
jours sous la figure et avec les couleurs qu'il plaist 
à la nature et à la fortune d'y donner. Quel concours 
de qualités éclatantes n'ont-elles pas assemblé dans 
la personne d'Alexandre pour le montrer au monde 
comme un modèle d'élévation d'âme et de grandeur 
de Courage? si on eiamine sa naissance illustre, son 
éducation^ sa jeunesse, sa beauté, sa compléxion 
heureuse, l'estendue et la capacité de son esprit 
pour la guerre et pour les sciences, ses vertus, ses 
défauts ineâme, le petit nombre de ses troupes, la 
puissance formidable de ses ennemis, la courte durée 
d'une si belle vie, sa mort et ses successeurs, ne 
verra-tron pas Tindustrie et l'application de la for- 
tune et la nature à renfermer dans un mesme sujet 
ce nombre infini de diverses circonstances? 

Ne verra-t-on pas le soin particulier qu'elles ont 
pris d'arranger tatit d'événements extraordinaires 
et de les mettre chacun dans son jour pour com- 
poser uii modèle d'un jeune conquérant, plus grand 
encore par ses qualités personnelles que par l'es- 
tendue de ses conquestes. 

Si on considère de quelle sorte la nature et la 
fortune nous montrent César, ne verra-t-on pas 
qu'elles ont suivi un autre plan ? Qu'elles n'ont 
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renfermé dans sa personnhe tant de valeur^ de clé- 
mence, de libéralité^ tant de qualités militaires, tant 
de pénétration, tant de facilité d'esprit et de mœurs, 
tant d'éloquence, tant de grâces dti corps, tant de 
supériorité de génie pour la paix et pour la guerre, 
ne verra-t-on pas, dis-je, qu'elles ne se sont assu- 
jetties si longtemps à arranger et à mettre en œurre 
tant de talents extraordinaires, et qu'elles n'ont 
contraint César de s'en servir contre sa patrie que 
pour nous laisser un modèle du plus grand homme 
du monde et du plus célèbre usurpateur? Elle le fait 
naître particulier dans une république maîtresse de 
l'univers, affermie et soutenue par les plus grands 
hommes qu'elle ait jamais produits. La fortune choisit 
parmi eux ce qu'il y avoit de plus illustre, de plus 
puissant et de plus redoutable pour le rendre ses 
ennemis. Elle se réconcilie pour un temps avec les 
plus considérables pour les faire servir à son éléva- 
tion ; elle les esblouit et les aveugle ensuite pour luy ' 
faire une guerre qui le conduit à la souveraine puis- 
sance. Combien d'obstacles ne luy a-t-elle pas fait 
surmonter ? De combien de périls sur terre et sur 
mer ne l'a-t-^Ue pas garanty, sans jamais avoir esté 
blessé ? Avec quelle persévérance la fortune n'a-t-elle 
pas soutenu les desseins de César et détruit ceux dé 
Pompée ? Par quelle industrie n'a-t-elle pas disposé 
ce peuple romain, si puissant, si fier et si jaloux de 
sa liberté, à se soumettre à la puissance d'un éeul 
homme. Ne s'est-elle même pas servye de la mort 
de César pour la rendre convenable à sa vie? Tant 
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d'avertissements du devoir, tant de prodiges, tant 
d'avis de sa femme et de ses amis ne peuvent le ga- 
rantir, et la fortune choisit le propre jour qu'il doit 
estre couronné dans le Sénat pour le faire assas- 
siner par ceux mesmes qu'il a sauvés et par un 
Lomme qui luy doit la naissance. 

Cet accord de la fortune et de la nature n'a jamais 
esté plus marqué que dans la personne de Gaton, et 
il semble qu'elles se soient efforcées Tune et Tautre 
de renfermer en un seul homme non-seulement les 
vertus de Tancienne Rome, mais encore de l'opposer 
directement aux vertus de César, pour montrer 
qu'avec une pareille étendue d'esprit et- de courage, 
le désir de gloire conduit l'un à estre usurpateur et 
l'autre à servir de modèle d'un parfait citoyen. Mon 
dessein n'est pas de faire icy le parallèle de ces deux 
grands hommes après tout ce qui est escrit Je di- 
rois seulement que, quelque grands et illustres qu'ils 
' nous paroissent, la nature et la fortune n'auroient 
pu mettre toutes leurs qualités dans le jour qui con- 
venoit pour les faire exalter, si elles n'eussent op- 
posé Caton à César. Il falloit les faire naistre en 
mesme temps, dans une mesme république, différents 
par leurs mœurs et par leurs talents, ennemis par 
les intérests de la patrie et par des intérests domes- 
tiques ; l'un, vaste dans ses desseins et sans bornes 
dans son ambition ; l'autre, austère, renfermé dans 
les lois de Rome et idolâtre de la liberté. Tous deux 
célèbres par des vertus qui les montroient par de si 
différents costés, et plus célèbres encore, si l'on ose 
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dire^ par l'opposition que la fortune et la nature^ont 
pri^ soin de mettre entr'eux. Quel artrangement, quelle 
suite, quelle économie de circonstance dans la vie 
de Catonet dans sa mort^ La destinée mesme de la 
République a servi au tableau que la fortune nous a 
voulu donner de ce grand honame, et elle finit sa vie 
avec la liberté de son pays. Si nous laissons les 
exemples des siècles passés pour venir aux exemples 
du siècle présent, on trouvera que la nature et la 
fortune ont conservé <îette m^me union, dont j'ay 
parlé pour nous montrer de différents modèles en 
deux hommes consommés en Tart de commander. 
Nous verrons Monsieur le Prince et M. de Turenne 
disputer de la gloire des armes et mériter par un 
nombre infîny d'actions écl^.tantes la réputation 
qu'ils ont acquise. Us paroîtront avec une valeur et 
une expérience égales. Infatigables de corps et d'es- 
prit, on les verra agir ensemble, agir séparément et 
quelquefois opposés l'un à l'autre ; nous les verrons 
heureux et malheureux, dans diverses occasions de 
la guerre, devoir leurs beaux succès à leur conduite 
et à leur courage, et se montrer mesme tousjours 
plus grands parleurs disgrâces. Tous deux sauvent 
TEstat; tous deux contribuent à le détruire et se ser- 
vent des mesmes talents par des voyes différentes . 
M. de Turenne suivoit ses desseins avec plus de 
règle et moins de vivacité; d'une valeur plus retenue 
et toujours proportionnée au besoin de la faire pa- 
roître. Monsieur le Prince, inimitable en la manière 
de voir et d'exécuter les plus grandes choses, en- 
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tratné par la supériorité de son génie qui semble luy 
soumettre les événements et les fttire servir à sa 
gloire. La foiblesse des armées qu'ils ont comman- 
dées dans les dernières campagnes et la puissance 
des ennemis qui leur estoient opposés ont donné de 
nouveaux sujets à Tun et à Tautre de montrer toute 
leur vertu, et de réparer par leur mérite tout ce qui 
leur manquoit pour, soutenir la guerre. La mort 
mesme de M. de Turenne, si convenable à une si 
belle vie, accompagnée de tant de circonstances 
singulières et arrivée dans un moment si important, 
ne nous paroît-elle pas comme un effet de la crainte 
et de r incertitude de la fortune qui n'a osé décider 
de la destinée de la France et de l'Empire ? Cette 
mesme fortune qui retire Bfonsieur le Prince du 
commandement des armées sous le prétexte de sa 
santé et dans un temps où il devoit achever de si 
grandes choses, ne se joint-elle pas à la nature pour 
nous montrer présentement ce grand homme dans 
une vie privée, exerçant des vertus paisibles, sou-* 
tenu de sa propre gloire, et brille4^il moiuA dans sa 
retraite qu'au milieu de ses victoires ? 



"^ 



VI 



DE L'OBIGINB DES MALâDDH. 



Si ùû examine la nature des maladied4 on trou^- 
vera qu'elles tirent leur origine des passions et des 
peines de Tesprit. L'âge d'or qui en estoit esempt, 
estoit exempt de maladies; l'âge d'argent qui le 
suivit conserva encore sa pureté; l'âge d'airain 
donna la naissance aux passions et aux peines de 
l'esprit. Elles commencèrent à se former et elles 
avoient encore la foiblesse de lenfance et sa légè- 
reté ; mais elles parurent avec toute leur force et 
toute leur malignité dans l'âge de fer^ et répandirent 
dans le monde par la suite de leur corruption, les 
diverses maladies qui ont affligé les hommes depuis 
tant de siècles. L'ambition a produit les fièvres 
aiguës et frénétiques ; l'envie a produit la jaunisse et 
l'insomnie ; c'est de la paresse que viennent les lé- 
thargies, les paralysies et les langueurs; la colère a 
fait les étouffements, les ébullitions de sang et les in- 
flammations de poitrine ; la peur a fait les batte- 
* ments de cœur et les syncopes; la vanité a fait les 
folies; Tavarice, la teigne et la gale; la tristesse a 
Êdt le scorbut ; la cruauté^ la pierre ; la calomnie et 
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les &UX rapports ont répandu la rougeole, la petite 
yérole et le pourpre, et on doit à la jalousie la can- 
grène, la peste et la rage ; les disgrâces imprévues 
ont fait Tapoplexie ; les procès ont fait la migraine 
et le transport au cerveau; les debtes ont fait les 
fièvres hétiques ; l'ennuy du mariage a produit la 
fièvre quarte, et les lassitudes des amants qui 
n'osent se quitter a causé les vapeurs. L'amour à lui 
seul a fait plus de maux que tout le reste ensemble, 
et personne ne doit entreprendre de les exprimer ; 
mais comme il &it aussi le plus grand bien de la 
vie, au lieu de médire de lui on doit se taire, on doit 
le craindre et le respecter toujours. 



few 



vil 



DU RAPPORT DES HOMMES AVEC LES ANIMAUX, 



Il y a autant de diverses espèces d'hommes qu'il 
y a de diverses espèces d'animaux, et les hommes 
sont à l'égard des autres hommes ce que les diffé- 
rentes espèces d animaux sontentreelles^età Tégard 
les unes des autres. Combien y a-t-il d'hommes qui 
vivent du sang et de la vie des innocents? Les uns 
comme des tigres toujours farouches et toujours 
cruels^ et d'autres comme des lions et gardant quel- 
que apparence de générosité; d'autres comme des 
ours grossiers jet avides; d'autres comme des loups 
ravisseurs et impitoyables ; d'autres comme des re- 
nards qui vivent d'industrie et dont le mestier est 
de tromper. 

Clombien y a-t-il d'hommes qui ont des rapports 
aux chiens? Ils détruisent leur espèce, ils chassent 
pour le plaisir de celui qui les nourrit; les uns 
suivent toujours leur maître^ les autres gardent sa 
maison. 11 y a des lévriers d'attache qui vivent de 
leur valeur, qui se destinent à la guerre et qui ont 
de la noblesse dans leur courage. II y a des dogues 
acharnés qui n'ont de qualités que la fureur, il y a 
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des chiens plus ou moins inutiles qui aboient sou- 
vent et qui mordent quelquefois : il y a mesme des 
chiens de jardinier. Il y a des singes et guenons qui 
plaisent par leurs manières, qui ont de l'esprit et 
qui font toujours du mal. Uy a des paons qui n'ont 
que de la beauté, qui déplaisent par leur chant et 
qui détruisent les lieux qu'ils habitent. 

Il y a des oiseaux qui ne sont recommandables 
que par leur ramage et par leurs couleurs. Combien 
de perroquets qui parlent sans cesse et qui n'en- 
tendent jamais ce qu'ils disent I 

Combien de pies et de corneilles qui ne s'appri- 
voisent que pour dérober. 

Combien d'oiseaux de proie qui ne vivent que de 
rapines. 

Combien d espèces d'animaux paisibles et tran- 
quilles qui ne servent qu'à nourrir d'autres ani- 
maux. 

Il y a des chats toujours au guet^ malicieux et 
infidèles, et qui font patte de velours. 

Il y a des vipères dont le langue est venimeuse et 
dont le reste est utile. 

n y a des araignées, des mouches^ des punaises 
et des puces qui sont toujours incommodes et in- 
supportables. 

Il y a des crapauds qui font horreur et qui n'ont 
que du venin. 

Il y a des hiboux qui craignent la lumière* 

Combien d'animaux qui vivent sur terre pour se 
conserver. 
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Combien de chevaux qu'on emploie à tant d'usages 
et qu'on abandonne quand ila ne servent plue. 

Combien' de bœufs qui travaillent toute leur vie 
pour enrichir celui qui leur impose le joùg. 

Des cigaleâ qui passent leur vie à chanter. 

Des lièvres qui onfr peur de tout. 

Des lapins qui s'espouvantent et rassurent en un 
moment. 

Des pourceaux qui vivent dans la crapule et dans 
Tordure. 

Des canards privés qui trahissent leurs sem- 
blables et les attirent dans les filets. 

Des corbeaux et des vautours qui ne vivent que 
de pourriture et de corps morts. 

Combien d'oiseaux passagers qui vont si souvent 
d'un bout du monde à l'autre, qui s'exposent à tant 
de périls pour chercher à vivre. 

Combien d'hirondelles qui suivent toujours le beau 
temps. 

De hannetons inconsidérés et sans dessein ; de pa- 
pillons qui cherchent le feu qui les brûle. 

Combien d'abeilles qui respectent leur chef et qui 
se maintiennent avec tant de règle et d'industrie. 

Combien de freslons vagabonds et fainéants qui 
cherchent à s'establir aux dépens des abeilles. 

Combien de fourmis dont la prévoyance et l'éco- 
nomie soulagent tous leurs besoins. 

Combien de crocodiles qui feignent de se plaindre 
pour dévorer ceux qui sont touchés de leurs 
plaintes. 
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Et combien d'animaux qui sont assujettis parce 
qu'ils ignorent leur force. 

Toutes ces qualités se trouvent dans l'homme^ et 
il exerce à l'esgard des autres hommes tout ce que 
les animaux dont on vient de parler exercent 
entr eux. • ' 
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VIII 



DE L'INCERTITUDE DE LA JALOUSIE. 



Plus on parle de sa jalousie et plus les endroits 
qui ont déplu paroissent de différents costés. Les 
moindres circonstances les changent et font toujours 
découvrir quelque chose de nouveau. Les nouveautés 
font revoir soys d'autres apparences ce qu'on croyoit 
avoir assez veu et assez pesé. On cherche à s'atta- 
cher à une opinion et on ne s'attache à rien. Tout 
ce qui est de plus opposé et de plus effacé se pré- 
sente en mesme temps ; on veut haïr et on veut 
aymer, mais on ayme encore quand on hait, et on 
hait encore quand on ayme. On croit tout et on 
doute de tout; on a de la honte et du dépit d'avoir 
cru et d'avoir douté. On se travaille incessamment 
pour arrester son opinion, et on ne la conduit ja-- 
mais à un lieu fixe. 

Les poètes devroient comparer cette opinion à la 
peine de Cisiphe, puisqu'on roule aussi inutilement 
que luy un rocher par un chemin pénible et péril- 
leux. On voit le sommet de la montagne, on s'efforce 
d'y arriver : on l'espère quelquefois, mais on n'y 
arrive jamais. On n'est pas assez heureux pour oser 
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croire ce qu'on souhaite, ny mesme assez heureux 
aussi pour estre assuré de ce qu^on craint le plus. 
On est assujetti à une incertitude éternelle qui nous 
présente successivement des biens et des maux qui 
nous échappent toujours. 




IX 



DE L'AMOUR ET DE U VIE. 



L'amour est une image de uostr^ yie : l'un et 
Tautre sont sujets aux mesmes réyolutions et aux 
mesmes changement;. Leur jeunesse est pleine de 
joye et d'espérance; on se trouve heureux d estrp 
jeune, eomnae on se trouve heureux d'aymer. Cet 
estât si agréable nous .conduit à désirer d'autres 
biens et on en veut de plus solides ; on ne se con- 
tente pas de subsister, on veut faire des progrès, 
on est occupé des moyens de s'avancer et d'assurer 
sa fortune ; on cherche la protection des ministres, 
on se rend utile à leurs intérêts, on ne peut souffrir 
que quelqu'un prétende ce que nous prétendons. 
Cette émulation est traversée de mille soins et de 
mille pdnes, qui s'effacent par le plaisir de se voir 
étably. Toutes les passions son alors satisfaites, et 
on ne prévoit pas qu'on puisse cesser d'être heu- 
reux- 
Cette félicité est néanmoins rarement de longue 
durée^ et elle ne peut conserver longtemps la grâce 
de la nouveauté : pour avoir ce que nous avons 
souhaité, nous ne laissons pas que de souhaiter en- 
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core. Nous nous accoutumons à tout ce qui est à 
nous. Les mesmes biens ne conservent pas leur 
mesme prix, et ils ne touchent pas toujours égale- 
ment nostre goust. Nous changeons imperceptible- 
ment sans remarquer nostrç changement. Ce que 
nous ayons obtenu devient une partie de nous- 
mesmes, nous serions cruellement touchés de le 
perdre, mais nous ne sommes plus sensibles au plai- 
sir de le conserver. La joye n'est plus vive, on en 
cherche ailleurs que dans ce qu'on a tant désiré. 
Cette inconstance involontaire est un effet du temps, 
qui prend malgré nous sur lamour comme sur 
notre vie. Il en efface insensiblement chaque jour un 
certain air de jeunesse et de gayeté, et en détruit les 
plus véritables charmes : on prend des manières 
plus sérieuses, on joint des affaires à la passion. 
L'amour ne subsiste plus par lui-mesrae^ il emprunte 
des secours étrangers. Cet estât de l'amour repré- 
sente le penchant de l'âge, où on commence à voir 
par où on doit finir. Mais on n'a pas la force de finir 
volontairement, et dans le déclin de la vie, personne 
ne se peut résoudre de prévenir les dégoûts qui 
restent à éprouver. On vit encore pour les maux^ 
mais on ne vit plus pour les plaisirs. La jalousie, la 
méfiance , la crainte de lasser , la crainte d'estre 
quitté sont des peines attachées à la vieillesse de 
l'amour, comme les maladies sont attachées à la 
trop longue durée de la vie. On ne sent plus qu'on 
est vivant que parce qu'on sent qu'on est malade ; 
et on ne se sent aussi qu'on est amoureux que 
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pour sentir toutes les peines de l'amour. On ne sort 
de l'assoupissement des trop longs attachements 
que par le dépit et le chagrin de se voir toujours 
attaché. Enfin^ de toutes les décrépitudes^ celle de 
l'amour est la plus insupportable. 




DES EXEMPLES. 



Quelque différence qu'il y ait entre les bons et 
les mauvais exemples , on trouvera que les uns et 
les autres ont presque également produit de mes- 
chants effets. Je ne sais mesme si les crimes de 
Tibère et de Néron ne nous éloignent pas plus du 
vice que les exemples estimables des plus grands 
hommes ne nous approchent de la vertu. Combien 
la valeur d'Alexandre a-t-elle fait de fanfarons? 
Combien la gloire de César a-t-elle autorisé d'entre- 
prises contre la patrie ? Combien Rome et Sparte 
ont -elles loué de vertus farouches? Combien Dio- 
gène a-t-il fait de philosophes importuns , Cicéron 
de babillards, Pomponius Aticus de gens neutres et 
paresseux^? Marins et Sylla de vindicatifs , Lucul- 
lus de voluptueux, Alcibiade et Antoine de débau- 
chés, Caton d'opiniâtres ? Tous ces grands originaux 
ont produit un nombre infini de mauvaises copies. 
Les vertus sont frontières des vices. Les exemples 

1. Ce mot est de la main du duc à la place de ennuyetio?. 
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sont des guides qui nous égarent souvent , et nous 
sommes si remplis de fausseté , que nous ne nous 
en servons pas moins pour nous éloigner du chemin 
de la vertu que pour le suivre. 




XI 



DE L'AMOUR ET DE U MER. 



Ceux qui ont voulu nous représenter l'amour et 
ses caprices Tont comparé en tant de sortes à la 
mer, qu'il est malaisé de rien ajouter à ce qu'ils en 
ont dit. Us nous ont fait voir que l'un et l'autre ont 
une inconstance et une infidélité égales ; que leurs 
maux sont sans nombre ; que les navigations les 
plus heureuses sont exposées à mille dangers ; que 
les tempestes et les escueils sont toujours à craindre, 
et que souvent mesme on fait naufrage dans le port. 
Mais en nous exprimant tant d'espérances et tant de 
craintes, ils ne nous ont pas assez montré, ce me 
semble , le rapport qu'il y a d'un amour usé , lan- 
guissant et sur sa fin, à ces longues bonnaces, à ces 
calmes ennuyeux que l'on rencontre sous la ligne. 
On est fatigué d'un grand voyage , on souhaite de 
l'achever, on voit la terre , mais on manque de vent 
pour y arriver; on se voit exposé aux injures des 
saisons. Les maladies et les langueurs empeschent 
d'agir ; Teau et lea vivres manquent ou changent de 
goust } on a recours inutilement aux secours estran- 
gers; on essaie de pescher et on prend quelques 
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poissons sans en tirer de soulagement, ny de nour- 
riture; on est las de tout ce qu'on voit, on est tou- 
jours avec ses mesmes pensées, et on en est toujours 
ennuyé ; on vit encore et on a regret de vivre ; on 
attend des désirs pour sortir d'un estât pénible et 
languissant , mais on n'en forme que de foibles et 
d'inutiles. 
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XII 



DU VRAI. 



Le vray, dans quelque sujet qu'il se trouve , ne 
peut estre effacé par aucune comparaison d'un autre 
vray. Et quelque différence qui puisse estre entre 
deux sujets , ce qui est vray dans l'un n'efface point 
ce qui est vray dans l'autre. Ils peuvent avoir plus 
ou moins d'estendue et estre plus pu moins éclatants, 
mais ils sont toujours égaux par leur vérité qui 
n'est pas plus vérité dans le plus grand que dans le 
plus petit. L'art de la guerre est plus étendu, plus 
grand , plus noble que celui de la poésie , mais le 
poëte et le conquérant sont comparables l'un à 
l'autre, et tant qu'ils sont véritablement ce qu'ils 
sont, le législateur et le peintre. 

Deux sujets de mesme nature peuvent estre diffé- 
rents et mesme opposés comme le sont Scipion et 
Hannibal, Fabius Maximus et Marcellus. Cependant 
parce que leurs qualités sont vraies, elles subsistent 
en présence l'une de l'autre et ne s'effacent point 
par la comparaison. Alexandre et César donnent des 
royaumes, la veuve donne une pite. Quelque diffé- 
rents que soient ces présents , la libéralité est vraye 
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et égale en chacun d'eux, et chacun donne à propor- 
tion de ce qu'il est. 

Un sujet peut avoir plusieurs yérités, et un autrd 
sujet peut n'en avoir qu'une\ Le sujet qui a plusieurs 
vérités est d'un plus grand prix et peut briller par 
des endroits où l'autre ne brille pas. Mais dans 
l'endroit où l'un et l'autre est vray, ils brillent égar 
lement. Ëpaminondas estoit un grand capitaine, 
bon citoyen , grand philosophe ; il estoit plus esti- 
mable que Virgile, parce qu'il avoit plus de vérités 
que luy. Mais comme grand capitaine, Ëpaminondas 
n'estoit pas plus excellent que Virgile comme grand 
poëte, parce que par cet endroit, il n'estoit pas plus 
vray que luy. La cruauté de cet enfant qu'un consul 
fit mourir pour avoir crevé, le yeux d'une corneille, 
estoit moins importante que celle de Philippe s^ 
cond, qui fit mourir son fils, et elle estoit peut-estre 
mêlée au moins d'autres vices. Mais le degré de 
cruauté exercée sur un simple animal, ne laisse pas 
de tenir son rang avec la cruauté des princes les 
plus cruels, parce que leurs différents degrés de 
cruauté ont une vérité égale* 

Quelque disproportion qu'il y ait entre deux 
maisons qui ont les beautés qui leur conviennent, 
elles ne s'effacent point l'une par l'autre. Ce qui 
fait que Chantilly n'efface point Lyencourt, bien 
qu'il y ait infiniment plus de diverses beautés ; et 

1. Ce mot est écrit de la main de la Rochefoucauld à la place 
du mot guère. 
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que Lyencourt n'éflface point non plus Chantilly, 
c est que Chantilly a les beautés qui conviennent à 
la grandeur de Mons' le Prince , et que Lyencourt a 
les beautés qui conviennent à un particulier et qu'ils 
ont chacun de vraies beautés. On voit néantmoins 
des femmes d'une beauté éclatante ^ mais irrégulière, 
qui en effacent souvent de plus véritablement belles. 
Mais comme le goût qui se prévient aisément est le 
juge de la beauté, et que la beauté des plus belles 
personnes n'est pas toujours égale, s'il arrive que 
les moins belles effacent les autres , ce sera seule- 
ment durant quelques moments. Ce sera que la diffé- 
rence de la lumière et du jour fera plus ou moins 
discerner la vérité qui est dans les traits ou dans la 
couleur qu elle fera parpître ce que la moins belle 
aura de lueur, et empêchera de paroître ce qui est 
de vray et de beau dans l'autre. 



^(JS» 



PIÈCE HISTORIQUE 



PIÈGE HISTORIQUE*. 



DES ÉVÉNEMENTS DE CE SIÈCLE. 



L'histoire qui nous apprend ce qui arrive dans 
le monde, nous montre également les grands événe- 
ments et les médiocres. Cette confusion d'objets nous 
empesche souvent de discerner avec assez d'attention 
les choses extraordinaires qui sont enfermées dans 
le cours de chaque siècle. Celuy où nous vivons n'a 
rien produit à mon sens de plus singulier que les 
précédents. J'ai voulu en escrire quelques-uns pour 
les rendre plus remarquables aux personnes qui 
voudront y faire réflexion. 

Marie de Médicis, reine de France, femme de 
Henry-le-Grand, fut mère du roy Louis XIII, de 
Gaston, fils de France, de la yeine d'Espagne, de 

1 . Cette pièce est dans le môme volume que les Réflexions pré* 
cédentes. 
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la duchesse de Savoye et de la reyne d'Angleterre. 
Elle fut régente en France et gouverna son fils et 
son royaume plusieurs années. Elle esleva Armand 
de Richelieu à la dignité de cardinal : elle le fit 
premier ministre, maistre deTEstat et de l'esprit du 
roy. Elle avoit peu de vertus et peu de deffauts qui 
la dussent faire craindre. Et néantmoins, après tant 
d'éclat et de grandeur, cette princesse, veuve de 
Henri IV et mère de tant de roys, a esté arrestée pri- 
sonnière par le roy son fils, et par la troupe du 
cardinal de Richelieu qui lui devoit sa fortune. Elle 
a esté délaissée des autres roys ses enfants, qui n'ont 
osé mesme la recevoir dans leurs Estats^ et elle est 
morte de misère et presque de faim à Cologne après 
une persécution de dix années. 

Ange de Joyeuse^ duc et pair, mareschal de 
France et admirai'; jeune, riche, galant et heureux, 
abandonna tant d'avantages pour se faire capucin. 
Après quelques aimées les besoins de FEstat le rap- 
pelèrent au monde. Le pape le dispensa de ses vœux 
et lui ordonna d'accepter le commandement des 



1. Henry de Joyeuse, fils de Guillaume, maréchal de France, 
né en 1567 : il se distingua dans la carrière des armes «t se fit 
capucin dans le mois qui suivit la mort de sa femme, sœur du 
duc d'Épernon (1587) : en 1592 il céda aux prières de la noblesse 
du Languedoc qui le pressait de remplacer son frère à la tête des 
troupes catholiques; le pape le lui permit et, en 1596, il reçut le 
hâton de maréchal pour prix de son accommodement avec Henry IV. 
Il maria ensuite sa fille unique au duc de Montpensier et reprit 
en 1599 le froc. Il mourut, à Rivoli, le 27 septembre 1608. 
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armées du roy contre les huguenots. Il demeura 
quatre ans dans cet employ et se laissa entraîner 
aux mesmes passions pendant ce temps qui l'avoient 
agité pendant sa jeunesse. La guerre estant finie, il 
renonça une seconde fois au monde et reprit l'habit 
de capucin. Il vescut longtemps dans une vie sainte 
et religieuse, mais la vanité dont il avoit triomphé 
dans le milieu des grandeurs, triompha de luy dans 
le cloistre. Il fust eslu gardien du couvent de Paris 
et son élection estant contestée par quelques reli- 
gieux, il s'exposa non-seulement à aller à Rome dans 
un âge avancé, à pied et malgré les autres incom- 
modités d'un si pénible voyage, mais la mesme 
opposition des religieux s'estant renouvelée à son 
retour, il repartit une seconde fois pour retourner à 
Rome soutenir un intérest si peu digne de luy, et 
il mourut en chemin, de fatigue, de chagrin et de 
vieillesse. 

Trois hommes de qualité. Portugais, suivis de 
dix-sept de leurs amis, entreprirent la révolte du 
Portugal et dès Indes qui en dépendent, sans con- 
cert avec le peuple, ny avec les estrangers, et sans 
intelligence dans la place. Ce petit nombre de con- 
jurés se rendit maistre du palais de Lisbonne, en 
chassa la douairière de Mantoue, régente pour le roy 
d'Espagne et fit soulever tout le royaume. Il ne périt 
dans ce désordre que Vasconchellos, ministre d'Es- 
pagne et deux de ses domestiques. Un si grand 
changement se fit en faveur du duc de Bragance et 
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sans sa participation : il fut déclaré roy contre sa 
propre volonté, et se trouva le seul homme du Por- 
tugal qui résistât à son élection. Il a possédé ensuite 
cette couronne pendant quatorze années : n'ayant ni 
élévation ni mérite. Il est mort dans son lit et a 
laissé un royaume paisible à ses enfants^ 

Le cardinal de Richelieu a esté maistre absolu du 
royaume de France pendant le règne d'un roy qui 
luy laissoit le gouvernement de son Estât lorsqu'il 
n'osoit luy confier sa propre personne. Le cardinal 
avoit aussi la mesme défiance du roy, et il évitoit 
d'aller chez luy, craignant d'exposer sa vie ou sa 
liberté. Le roy néantmoins sacrifie Saint-Mars son 
favory à la vengeance du cardinal, et consent qu'il 
périsse sur un eschafaud. Ensuite le cardinal meurt 
dans son lit. Il dispose par son testament des 
charges et des dignités de FEstat et oblige le roy 
dans le plus fort de ses soupçons ' et de sa hayne à 
suivre aussy aveuglément ses volontés après sa mort^ 
qu'il avoit fait pendant sa vie. 

Alphonse, roy de Portugal, fils du duc de Bra- 
gance dont J3 viens de parler, s'est marié en France 
à la fille du duc de Nemours, jeune, sans biens et 



1. Jean IV, de Bragance, régna de 1640 à. 1656. Vasconcello 
fut massacré dans sa chambre et son corps traîné par le peuple 
dans les rues de Lisbonne. Les chefs de la révolte qui triompha 
étaient Pinto, Acunha et surtout Louise de Guzman, femme du roi. 

2. Ce mot de la main du duc, au lieu de défiance». 
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sans protection. Peu de temps après, cette prin- 
cesse a formé le dessein de quitter le roy son mary. 
Elle Ta fait arrester dans Lisbonne, et les mesmes 
troupes qui un jour auparavant le gardoient comme 
leur roy, l'ont gardéle lendemain comme prisonnier. 
Il a esté confiné dans une isle de ses propres Estats, 
et on luy a laissé la vie et le titre de roy. Le prince 
de Portugal, son frère, a épousé la reyne, et elle a 
revestu ce prince, son mary, de toute Fautorité du 
gouvernement, sans luy donner le nom de roy. 
Elle jouit tranquillement du succès d'une entreprise 
si extraordinaire, en paix avec les Espagnols et sans 
guerre civile dans le royaume*. 

Un vendeur d'herbes nommé Mazaûiel fit soulever 
le menu peuple de Naples, et malgré la puissance 
des Espagnols, il usurpa Fautorité royale. Il disposa 
souverainement de la vie, de la. liberté et du bien de 
tout ce qui luy fut suspect. Il se rendit maistre des 
douanes; il dépouilla les partisans de tout leur 
argent et de leurs meubles, et fit brûler publique- 
ment toutes- ces richesses immenses dans le milieu 
de la ville, sans qu'un seul de cette foule confuse de 
révoltés voulût profiter d'un bien qu'on croyoit mal 
acquis. Ce prodige ne dura que quinze jours et finit 
par un autre prodige. Ce mesme Mazaniel qui ache- 
voit de si grandes choses avec tant de bonheur, de 

1. Alfonse VI, né ea 16W, doué de facultés médiocres et de 
goûts déplorables, dut abdiquer en 1657 et fut relégué auxAçores. 
Son mariage fut cassé par le pape. 
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gloire et de conduite, perdit Tesprit et mourut 
phrénétique en vingt quatre heures*. 

La reyne de Suède, en paix dans son Estât et avec 
ses Toisins, aimée de ses sujets, respectée des étran- 
gers, jeune et sans dévotion, a quitté son royaume* 
volontairement et s'est réduite à une vie privée. 

I^ roy de Pologne, de la mesme maison que la 
reyne de Suède, s'est démis aussi de la royauté par 
la seule lassitude d'estre roy'. 

Un lieutenant d'infanterie sans nom et sans crédit, 
a commencé à Tâge de quarante-cinq ans de se faire 
connoistre dans les désordres d'Angleterre. Il a 
dépossédé son roy légitime, bon, juste, doux, vail- 
lant et libéral. Il luy a fait trancher la teste par un 
arrest de son parlement. 11 a changé la royauté en 
République. Il a esté dix ans maistre de TAngleterre, 
plus craint de ses voisins et plus absolu dans son 



1. 1647. Il fut empoisonné, dit- on, dans un festin par le duc 
d'Arcos. 

2. Ces deux mots de la main du duc, au lieu de : ses estais. — 
M. de la Rochefoucauld se trompe, la reine Christine abdic^a en 
1654, à cause du mécontentement universel, dû au désordre qui 
envahit toutes les branches du gouvernement , quand elle s'en- 
toura de nombreux favoris : elle prévint à temps une révolte à la- 
quelle elle n'aurait pu résister. 

3. Jean Casimir, fils de Sigismond III, roi de Pologne et neveu 
de Charles IX, roi de Suède, monta sur le trône en 1648 et abdi- 
qua pour entrer dans les ordres, après la mort de sa femme 
en 1667. Il mourut en 1672, abbé de Saint-Martin de Nevers. 
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pays que tous les roys qui y ont régné. Il est mort 
paisible et en pleine possession de toute la puissance 
du royaume. 

Les Holandois ont secoué le joug de la domina- 
tion d'Espagne. Ils ont formé une puissante répu- 
blique et ils ont soutenu cent ans la guerre contre 
leur roy légitime pour conserver leur liberté. Ils 
doivent tant de grandes choses à la conduite et à la 
valeur du prince d*Orange, dont ils ont néantmoins 
toujours redouté Tambition et limité le pouvoir. 
Présentement cette république si jalouse de sa puis- 
sance, accorde au prince d'Orange d'aujourd'hui, 
malgré son peu d'expérience et. ses malheureux 
succès dans la guerre, ce qu'elle a refusé à ses pères. 
Elle ne se contente pas de relever sa fortune abattue, 
elle le met en estât de se faire souverain de Hollande, 
et elle a souffert qu'il ayt fait déchirer par ce 
peuple un homme qui seul maintenoit la liberté 
publique. 

Cette puissance d'Espagne, si estendue et si for- 
midable à tous les roys du monde, trouve aujour- 
d'hui son principal appuy dans ses sujets rebelles 
et se soutient par la protection des Holandois. 

Un empereur jeune, foible, simple, gouverné par 
des ministres incapables, et pendant le plus grand 
abaissement de la maison d'Autriche, se trouve en 
un moment, chef de tous les princes d'Allemagne, 
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qui, craignent son autorité et méprisent sa per- 
sonne, et il est plus absolu que jamais n'a esté 
Charles-Quint*. 

Le roy d'Angleterre*, foible, paresseux et plongé 
dans les plaisirs, oubliant les intérests de son 
royaume et les exemples domestiques, s est opposé 
avec fermeté depuis six ans à la fureur de ses peuples 
et à la haine de son parlement, pour conserver une 
liaison étroite avec le roy de France. Au lieu d'ar- 
rester les conquestes de ce prince dans les Pais- 
Bas, il y a mesme contribué, en luy fournissant 
des troupes. Cet attachement Ta empesché d'estre 
maistre absolu de TAngleterre et d'en étendre les 
frontières en Flandres et en Holande par des places 
et par des ports qu'il a toujours refusés. Mais dans 
le temps qu'il reçoit des sommes considérables du 
roy, et qu'il a le plus besoin d'en estre soutenu 
contre ses propres sujets, il renonce sans prétexte à 
tant d'engagements, et il se déclare contre la France, 
précisément quand il luy est utile et honneste d'y 
estre attî^ché. Par une mauvaise politique précipi- 
tée, il perd en un moment le seul avantage qu'il 
pouvoit retirer d'une mauvaise politique de six 
années. En ayant pu donner la paix comme média- 
teur, il est réduit à la demander comme suppliant 
quand le roi l'accorde à l'Espagne, à l'Alemaigne et 
à la Holande. 

1. Léoppld I®', empereur d'Allemagne, 1658-1705. 

2. Charles II, mort en 1685. 
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Les propositions qui àvoient esté faites au roy 
d'Angleterre de marier sa nièce, la princesse d'Yorc, 
au prince d'Orange, ne luyestoient point agréables*. 
Le duc d'Yorc en paroissoit aussi éloigné que le roy 
son frère; et le prince d'Orange mesme rebuté par 
les difficultés de ce dessein, ne pensoit plus à le 
faire réussir. Le roy d'Angleterre estroitement lié 
au roy de France, consentoit à ses conquestes, 
lorsque les iotérestsdu grand trésorier d'Angleterre 
et la crainte d'estre attaqué par le parlement, luy 
eut fait chercher sa sécurité particulière en dispo- 
sant le roy son maisti'e à s'unir au prince d'Orange 
par le mariage de la princesse d'Yorc, et à faire 
déclarer l'Angleterre contre la France pour la pro- 
tection des Païs-Bas. Ce changement du roy d'An- 
gleterre a esté si prompt et si secret, que le duc 
d'Yorc l'ignoroit encore deux jours devant le 
mariage de sa fille. Et personne ne se pouvoit per- 
suader que le roy d'Angleterre qui avoit hasardé 
dix ans sa vie et sa couronne pour demeurer atta- 
ché à la France, pût en un moment renoncer à tout 
ce qu'il en espéroit pour suivre le sentiment de son 
ministre. Le prince d'Orange qui de son côté avoit 
tant d'intérest de se faire un chemin pour estre un 
jour roy d'Angleterre, négligeoit ce mariage qui le 
rendoit héritier présomptif du royaume. Il bornoit 
ses desseins à affermir son autorité en Holande, 

1. Guillaume de Nassau, prince d'Orange , épousa la fille du 
duc d'York, roi d'Angleterre en 1685, sous le nom de Jacques II ; 
en 1688, il détrôna son beau-père. 
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malgré les mauyais Buccès de ses dernièred cam- 
pagnes. Et il s appliquoit à se rendre aussy absolu 
dans les autres provinces de cet Estai qu'il le croyoit 
estre dans kZélande. Mais il s'aperçeut bientôt qu il 
devoit prendre d'autres mesures. Et une aventure 
ridicule luy fit mieux comprendre Testât où il estoit 
dans son païs, qu'il ne le voyoit par ses propres 
lumières. Un crieur public vendoit des meubles à 
un encan où beaucoup de monde s'assembla : il mit 
en vente un atlas, et voyant que personne ne Ten- 
chérissoit, il dit au peuple que ce livre estoit néant- 
moins plus rare qu'on ne pensoit et que les cartes 
en estoient si exactes, que la rivière dont M. le prince 
d'Orange n'avoit eu aucune connoissance lorsqu'il 
perdit la bataille de Cassai, y estoit fidèlement 
marquée. Cette raillerie qui fut reçue avec un 
applaudissement universel, a esté un des plus puis- 
sants motifs qui ont obligé le prince d'Orange à 
rechercher l'alliance de l'Angleterre pour contenir la 
Uolande et pour joindre tant de puissances contre 
nous. 11 semble néantmoins que ceux qui ont désiré 
ce mariage et qui y ont esté contraints, n'ont pas 
connu leurs intérêts. Le grand trésorier d'Angle- 
terre a voulu adoucir le parlement et se garantir d'en 
estre attaqué, en portant le roy son maistre à donner 
sa nièce au prince d'Orange et à se déclarer contre 
la France. Le roy d'Angleterre a cru affermir son 
autorité dans son royaume par l'apuy du prince 
d'Orange, et il a prétendu engager ses peuples à 
luy fournir de l'argent pour ses plaisirs, sous pré- 
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texte de faire la guerre au roy de France et de le 
contraindre à recevoir la paix. Le prince d'Orange 
a eu dessein de soumettre la Holande par la protec- 
tion d'Angleterre. La France a appréhendé qu'un 
mariage si contraire à ses intérests n'emportast la 
balaujce en joignant l'Angleterre à tous ses ennemis. 
L'événement a fait voir en six semaines la fausseté 
de tant de raisonnements. Ce mariage met une 
défiance éternelle entre l'Angleterre et la Holande^ 
et toutes deux le regardent comme un dessein d'op- 
primer leur liberté. Le parlement d'Angleterre 
attaqua le ministre du roy pour attaquer ensuite sa 
propre personne. Les Estats de Holande lassés de 
la guerre et jaloux de leur liberté, se repentent d'a- 
voir mis leur autorité entre les mains d'un jeune 
homme ambitieux, et héritier présomptif de la cou- 
ronne d'Angleterre. Le roy de France qui a d'abord 
regardé ce mariage comme une nouvelle ligue qui se 
formoit contre lui, a su s'en servir pour diviser ses 
ennemis et pour se mettre en estât de prendre la 
Flandre, s'il n'avoit préféré la gloire de faire la 
paix à la gloire de faire de nouvelles conquestes. 

Et si le siècle présent n'a pas moinâ produit d'é- 
vénements extraordinaires que les siècles passés, on 
comprendra sans doute qu'il a le malheureux avan- 
tage de le surpasser dans l'excès des crimes. Si la 
France mesme qui les a toujours détestés, qui y est 
opposée par Thonneur de la nation, par la religion 
et qui est soutenue par les exemples du prince qui 

LA ROGHEF. — I 20 
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règne, se trouve néantmoins aujourd'hui le théâtre 
où Ton voit paroître plus que tout ce que l'histoire 
et la fable n'en ont dit des crimes de l'antiquité. Les 
vices sont de tous les temps, les hommes sont nés 
avec de Tintérest^ de la cruauté et de la débauche. 
Mais si des personnes que tout le monde connoît, 
avoient paru dans les premiers siècles^ parleroit-on 
présentement des prostitutions d'Héliogabale, de la 
foy des Grecs, et des poisons et des parricides de 
Médée? 



^ë^ 
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A LA MARQUISE D'HUXELLES*, 



« Je serois ravy de vous pouvoir croire , mais je 
n'ay garde; je scay que Ton vous a rendu ses de- 
voirs, et je le scay comme un jaloux qui craint 
qu'on n'y ait pas manqué. Je vous sacrifieray ma- 
dame de Chavigny" quand vous voudrez. La vic- 
time n'est pas jeune, mais excusez, le sanctificateur 
ne l'est pas aussy. Je n'ay pas entendu parler de 
Barbin', ny de livre. Je scay que la faute vient de luy 
et vous estes la plus spirituelle et la meilleure amie du 
monde. C'est dommage que vous ne soiez que cela. » 

1. Lettre de Mme d'Huxélles, Bibliot. de l'Arsenal, B. 1. 369. 
— Marie Le Bailleul, mariée en 1645 à Henri-Nicolas de Blé, 
marquis d'Uxelles, gouverneur de Ghâlons, mère du maréchal 

2. Anne Pheljpeaux, fille de M. de Villesavim mariée à Léon 
de Bouthillier, comte de Ghavigny, secrétaire d'Ëtat, né en 1613. 
L'abbé Gottin a écrit son portrait dans la Galerie de Mademoiselle. 

3. Libraire célèbre du temps. 



LE ROI D'ESPAGNE 



A M. LE DUO DE LA ROCHEFOUCAULD V 



Mon ami ,• vous avez trop de respect pour moi et 
je m'en plains s'il vous a empesché de m'écrire. Je 
vous conseille donc de le retrancher à Tadvenir et 
de me donner des marques de votre souvenir en 
toute liberté^ ce sera la marque de m'obliger à vous 
tenir la parole que je vous ay donnée. Je ne déses- 
père pas de me trouver encore à la queue de vos 
chiens. Je vous asseure que Tidée seule m en fut 
plaisir^ et que je resve quelquefois aux sentiers 
d*Avon aussi bien qu'aux chasses de la Boissi^e. 
Mais en attendant que je me trouve dans ce cas , 
j'ay une autre chasse à faire qui m'occupera pen^ 
dant quelque temps. Je me flate que vous vous y 
intéressez pour le moins autant qu'à toutes les 
vertus, et que vos vœux sur ce qui me regarde sont 
aussi sincères que l'amitié tju^B j'îay pour voua. » 

1. Bîblîoth. de l'Afsenâl, 6. 1. IbÔ. — En 1539, Gharles-Ouïnt 
8*àfrêta à Verteûtl, et, en quittant le Château, il dit à Mme de 
la Rochefoucauld : c û^avoif Jamais entré en maison qui mieux 
seïilît sa grande vertu, hoiànèletê et seigneurie que celle-là. » 
(Notice de Suard,) 
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CHANSONS 

SUR LJS DUC DE LÀ ROCHEFOUCAULD, 

TIRÉES DU BECUEIL DB MAUREPAS. 



CHANSON. 

La Rochefoucauld, ce guerrier 
Dans la Fronde si redoutable * 
Contre la race du Tellier* 



1. Ceci est ironique, car le duc de la Rochefoucauld, quoique braye de 
sa personne, ne s'étolt jamais piqué d'être grand guerrier bien que, 
pendant la Fronde , il servit de lieutenant général dans les troupes de 
Condé. Cela n'empêchoit pas qu'il étoit, par son esprit , redoutable au 
Roi et à la cour, car personne ne connoissoit mieux les hommes que lui. 
D'ailleurs il ayoit de Tambition et l'envie de se distinguer partout où il 
étoit. 11 étoit très-capable de négociation, et, dans le temps de la Fronde, 
on faisoit plus de bien à son parti, par cette voie que par les vertus mili- 
taires. Le duc a fait des Mémoires de ce qui s'est passé pendant ce mal- 
heureux temps, où Ton peut voir une partie de son esprit. 

2. Le duc de la Rochefoucauld voyant le prince de Marsillac, son fils, 
dans une espèce de faveur auprès du roi Louis XIV, tant à cause de ses 
charges, qu'à cause de la confidence du Roi qu'il avoit alors, personne 
n'étant mieux auprès de son maître, M. de la Rochefoucauld, dis-je, qui 
se sentoit un esprit supérieur de savoir et de capacité, beaucoup de 
talent, une grande naissance, jointe à la dignité de duc et pair, eût 
peut-être aimé à profiter de la faveur d^ son fils. 
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En catimini fait le diable. 

Et si ce matou de ligueur ' 

Ne leur fait mal, il leur fait peur. 

A la cour» il est soutenu 
De la ganache^ formidable. 
Du gros Marsillac' devenu 
Homme important et fort capable. 
Lasl quand il tournoit son chapeau % 
On le croyoit un grand nigaud. 

L*un se croît, dis-je, favory *, 
L'autre prétend estre ministre*; 
Mais de leurs desseins je me ris 
Et crains quelque accident sinistre 
Pour le prince de Gorgevert', 
Dont le complot est découvert**. 

<Ree. de MattrepU) tome lY, loL 67-59.) 



3. A cause de la Fronde. 

4. Son fils. — 5. Son fils. 

6. Bussy, dans son Histoire amoureuse des Gaules ^ dit que, youlant 
déclarer son amour à la comtesse d'Olonne, le prince de Marsillac étoit 
si embarrassé qu'il mit d'abord son chapeau devant elle et le tourna 
pendant longtemps entre ses doigts Sans pouvoir se décider à rien dire. 

7. Le prince de Marsillac. — 8. Le père. 

9, A cause d'une fable méchante qui faisoit descendre les La Rocbe- 
foucault d'un sieur Gorgevert. 

10. Cette chanson est reproduite dans le volume L]tV F. du supplé- 
ment françois à la Bibliothèque impériale. — (Toutes ces notes accom- 
pagnent la chanson dans le Recueil.) 
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EXTRAIT d'une GHANSO9 CONTRE LA GUERRE DE PARIS. 

(1649) 

Vitry, Noirmoutiers et Brissac, 

Tous remplys de dorures, 
Et le prince de Marsillac 

Avecque ses fourrures, 

Crient tous hautement: 

Vive le Parlement ! 

Aepoussons leurs injures. 

(Rec. Maurepas, tome III, p. 84.) 



AUTRE CHANSON. 

(1649) 

Si l'amour de Marsillac 
Fait durer le mic-mac, 
De longtemps la paix n'est faite, 
Et bientôt cette amourette 
Nous mettra tous au bissac. 

(Môme vol., p. 255.) 
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